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AVANT-PROPOS 
UN ENJEU CULTUREL 
Pro Fribourg - Musée d'art et d'histoire Fribourg 
Il en va des saints comme des champignons: ils 
abondent, mais quand on tombe dessus, on ne 
sait plus les identifier. L'effacement de la cultu¬ 
re biblique et religieuse amoindrit notre aptitu¬ 
de à déchiffrer, comprendre et goûter une 
énorme part de notre patrimoine artistique. 
Pour un musée cantonal, l'enjeu est de pre¬ 
mière importance. Le MAHF en est conscient, 
qui s'allie à Pro Fribourg pour cette deuxième 
publication commune au moment même où il 
propose au public une nouvelle présentation 
de ses collections d'art sacré ancien («Une 
piété baroque», à l'hôtel Ratzé), et une expo¬ 
sition temporaire conduisant «Au-delà du visi¬ 
ble» par le truchement de reliquaires et tra¬ 
vaux de couvents. 
Le but de cette publication est d'offrir, avec 
quelques clefs de lecture, un guide de prome¬ 
nade qui ré-enchante le paysage fribourgeois et 
qui livre, du même coup, un aperçu de la men¬ 
talité de nos devanciers. L'approche est déten¬ 
due: on invite à la promenade, pas à la macéra¬ 
tion, et pour la recherche de pointe, il y a des 
revues spécialisées. On ne vise pas à enrichir 
l'archéologie chrétienne ou l'histoire du catho¬ 
licisme, mais à mettre en rapport, d'hier à 
aujourd'hui, quelques aspects de la perception 
des saints, et de la relation que nous entrete¬ 
nons avec eux. Trois questions se détachent. 
Celle des repères, d'abord. Comment mettre 
un peu d'ordre dans la foule des bienheureux 
canonisés, en vagues successives, par l'Eglise 
romaine, ou dans celle des images de saints 
qui peuplent nos églises? Les deux autres ques¬ 
tions renvoient à l'enchevêtrement, dans notre 
culture, du sacré et du profane, du monde sur¬ 
naturel et de la sphère sociale, ou du monde 
physique. Quelles fonctions assument les 
saints, autrement dit quel usage avons-nous 
fait, et faisons-nous, de leurs figures? Com¬ 
ment ont-ils marqué nos territoires, et peut-on 
observer encore le fonctionnement d'une 
géographie de la sainteté? 
Comme on connaît ses saints, on les honore, 
dit le proverbe. Cela vaut pour le patrimoine 
culturel aussi bien. 
LA POLITIQUE DE CANONISATION ET LES RECORDS DE JEAN-PAUL II 
LE PARADIS VIDE ET REPEUPLE 
Patricia Briel 
Dans l'histoire de l'Eglise catholique, jamais 
aucun pape n'avait fabriqué autant de bien¬ 
heureux et de saints: depuis que Jean Paul II 
est installé sur le trône de saint Pierre, il a 
béatifié quelque 1350 serviteurs de Dieu et 
canonisé plus de 475 bienheureux. Ses pré¬ 
décesseurs ont été beaucoup plus modestes. 
Depuis la création de la Sacrée Congrégation 
des Rites en 1588, ancêtre de l'actuelle 
Congrégation pour la cause des saints char¬ 
gée d'enquêter sur la sainteté des candidats 
présentés, et jusqu'à la fin du pontificat de 
Paul VI, on dénombre 808 bienheureux et 296 
saints. Bien entendu, la Jérusalem céleste 
compte aussi les milliers de saints des seize 
premiers siècles de l'histoire chrétienne, qui 
ont accédé au Paradis par des voies plus sim¬ 
ples: culte populaire, canonisations épiscopales 
ou synodales, accord direct du pape, etc. 
On n'a jamais autant canonisé que sous le 
pontificat de Jean Paul II, mais le discours de 
l'Eglise sur les saints est devenu plus réservé. 
Depuis le concile Vatican II, on observe en effet 
un recentrage sur la personne du Christ. 
La foule devant Saint- 
Pierre, à Rome, pour la 
canonisation de Mère 
Teresa par Jean Paul II. 
AGATHE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Jeune fille richement vêtue, une tenaille à la main, 
portant ses seins sur un plateau 
FÊTE 5 février 
PATRONNE 
des nourrices, des fondeurs de cloches et 
des infirmières 
INVOQUÉE 
contre les maladies du sein, les incendies et 
les éruptions volcaniques 
LA LÉGENDE 
Agathe est la fille d'une famille patricienne chrétienne 
de Catane en Sicile. Voulant se consacrer entièrement 
au Christ, elle refuse les avances du consul Quintianus. 
Humilié et furieux, ce dernier l'envoie dans un lupanar 
afin qu'elle y perde sa virginité. Agathe résiste miracu¬ 
leusement à toutes les contraintes et persiste dans son 
souhait de se vouer à sa foi. Quintianus la condamne alors 
à d'atroces supplices, dont l'arrachement des seins avec 
une tenaille, puis à marcher sur des charbons ardents et 
des débris de verre jusqu'à ce que mort s'en suive. 
Différentes versions de la légende d'Agathe attestent 
que son sacrifice aurait sauvé la ville de Catane d'une 
terrible éruption de l'Etna. 
L'ŒUVRE 
Agathe présente ses seins sur un livre soulignant par là, 
non seulement son martyre, mais aussi sa sagesse et son 
attachement à la foi chrétienne. Dans la main droite, 5 
elle tenait sans doute la palme du martyre, aujourd'hui 
perdue. De sculpteur inconnu, l'œuvre en bois peint est 
datée du XVIIe siècle. Elle proviendrait du canton de 
Fribourg. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1947-19) 
Les saints se sont faits plus discrets dans le 
calendrier liturgique, la célébration de leur mé¬ 
moire ne doit plus encombrer le Temps ordinai¬ 
re, les autels dévotionnels disparaissent dans 
certaines églises et sont carrément absents 
dans les nouveaux édifices. Le tout nouveau 
martyrologe romain, guidé par un souci de véra¬ 
cité, a évacué des cieux quelques centaines 
de saints à l'existence historique douteuse, 
comme Joseph de Barlaam, par exemple, dont 
la figure a été forgée au Moyen Age sur la base 
d'une légende inspirée de la vie de Bouddha. 
Une invention originale du christianisme 
Entre la surenchère actuelle des béatifications 
et des canonisations, et la mise à l'écart d'an¬ 
ciennes figures de sainteté, faut-il voir un para¬ 
doxe? Si l'on considère la fonction que l'Eglise 
attribue au saint dans nos sociétés séculari¬ 
sées, on ne peut que répondre par la négative. 
Fragilisés dans un monde qui promeut des va¬ 
leurs radicalement opposées à celles que véhi¬ 
cule le christianisme, les chrétiens - estime 
Jean Paul II - ont besoin de nouvelles figures à 
admirer et à imiter. Mais pourquoi les anciennes 
figures ne correspondent-elles plus à l'esprit du 
temps? Et d'abord, qu'est-ce qu'un saint? 
On oublie parfois que la sainteté, entendue 
comme un appel lancé à tout homme et toute 
femme de bonne volonté, est une invention 
radicalement originale du christianisme. Dans 
l'Antiquité, et plus particulièrement chez les 
Grecs, la sainteté était un attribut des divini¬ 
tés, auquel l'homme n'avait pas accès. Pour 
les juifs, elle est une qualité de Yahweh et de 
quelques élus, comme les prophètes. «Il y eut 
certes partout et dans toutes les civilisations 
des héros, des sages, des philosophes, des 
ascètes; mais ce n'est que parmi les chrétiens 
que des gens comme les autres, de toutes 
conditions, de tous milieux, de toutes races, de 
toutes espèces et de tous âges ont été révérés 
comme des saints et des saintes», souligne la 
médiéviste Régine Pernoud. Le christianisme 
a en quelque sorte «banalisé» la sainteté. De 
même que Dieu s'est fait homme pour que 
l'homme aille à Dieu, la sainteté s'est en quel¬ 
que sorte vulgarisée afin que tout homme puis¬ 
se devenir saint. 
Les premiers saints se distinguaient toutefois 
de leurs congénères par une expérience extrê¬ 
me du sacré, notamment à travers le martyre 
et des pratiques ascétiques poussées. Ils furent 
rapidement vénérés comme des intercesseurs 
entre Dieu et les hommes, dotés du pouvoir 
Canonisation du 
P. Pedro Betancourt 
(2002). 
SIGNES DISTINCTIFS 
Femme d'âge mûr, souvent représentée avec sa fille 
Marie et l'Enfant Jésus. Le groupe prend alors le nom 
de «Sainte Anne trinitaire». 
FÊTE 26 juillet 
PATRONNE 
des tanneurs, des sculpteurs, des forgerons, des coutu¬ 
rières et des mineurs 
INVOQUÉE 
par les parturientes et les agonisants 
LA TRADITION 
Anne et Joachim ont espéré en vain pendant vingt ans la 
naissance d'un enfant. Lorsque Joachim décide d'apporter 
une offrande au Temple, il est chassé par le grand-prêtre 
parce qu'il n'a pas de descendance. Il se retire alors dans 
le désert pour jeûner et prier. Après quarante jours, un 
ange apparaît en même temps à Joachim et à Anne res¬ 
tée chez elle, les exhortant à se rendre à la Porte d'or, à 
Jérusalem. Ils s'y rencontrent, et bientôt une fille leur 
est donnée: Marie, future mère de Jésus. Anne éduque 
sa fille et lui apprend à lire; lorsqu'elle atteint l'âge de 
trois ans (ou dix ans selon une autre version), ses parents 
la présentent au Temple où elle doit entrer au service de 
Dieu. - Sainte Anne est vénérée, surtout depuis la fin du 
Moyen Age, comme une sainte «familiale». 
L'ŒUVRE 
Ce volet de retable a été réalisé en 1515 par un peintre ano¬ 
nyme signant des initiales «I.B.», peut-être Jacob Boden. 
Sainte Anne est représentée en matrone, portant la coiffe 
des femmes mariées. Contrairement à elle, la jeune Marie 
a les cheveux dénoués. Le revers du panneau porte une 
représentation de saint Onuphre (voir p. 83). (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, dépôt de la Fon¬ 
dation Gottfried Keller 1107) 
surnaturel d'agir en faveur de ces derniers. Bien 
que ses racines soient profondément populai¬ 
res, le culte des saints, qui a pris son essor au 
IVe siècle, a été contrôlé assez tôt par l'Eglise 
dans un but pastoral. Elle a en effet vite com¬ 
pris l'intérêt qu'il y avait à promouvoir des modè¬ 
les de foi exemplaires et capables d'accomplir 
des miracles bien supérieurs à ceux des divi¬ 
nités païennes. 
Pour convaincre les païens de la supériorité du 
christianisme, l'Eglise a dû parfois passer des 
compromis douteux avec la religiosité populaire. 
Elle a été aidée en cela par l'ambivalence de la 
notion de sainteté. Le saint est en effet à la fois 
totalement différent de la condition humaine 
ordinaire, par son engagement radical dans la 
foi, et extrêmement proche de l'homme dans 
la mesure où il est un trait d'union entre celui- 
ci et le divin. Selon les époques, l'accent a été 
mis sur l'un ou l'autre pôle. 
L'effacement progressif du merveilleux 
Ainsi, à l'époque mérovingienne, l'Eglise fait 
fond sur les aspects miraculeux de la sainteté 
chrétienne afin d'éradiquer le surnaturel païen. 
La marée du miraculeux finit par submerger la 
société, et le saint s'éloigne progressivement 
de son humanité. Jusqu'au XIIe siècle et même 
au-delà, les textes hagiographiques le présen¬ 
tent comme un héros lointain ayant accompli 
des actions surhumaines. Ses qualités surnatu¬ 
relles et sa fonction d'intercesseur ont pris le 
pas sur sa valeur édifiante. Dès lors, il n'est plus 
question de suivre son exemple, mais seule¬ 
ment de l'invoquer pour s'en concilier les fa¬ 
veurs. 
Au XIIIe siècle, l'Eglise du pape Innocent III 
éprouve le besoin d'épurer la sainteté. Le saint 
redescend sur terre et réintègre sa fonction 
de modèle. L'importance du miracle s'atténue 
au profit de l'intensité de la foi et de l'excel¬ 
lence de la vie. Ce qui n'a pas l'heur de plaire 
à la population, peu encline à imiter les vertus 
de cet être d'exception: comme le remarque 
le grand spécialiste de la sainteté au Moyen 
Age qu'est l'historien André Vauchez, «trop pro¬ 
che de la vie quotidienne des hommes, le 
saint cesse d'être pour eux un recours utile.» 
Le XIIIe siècle amorce un déclin de la sainteté, 
dans la mesure où l'Eglise s'arroge désormais 
le pouvoir de créer les saints, tuant du même 
coup les racines populaires de leur culte. 
Au XVIIe siècle, l'institutionnalisation de la sain¬ 
teté s'accroît: Urbain VIII édicté une nouvelle 
condition d'accès au Paradis, désormais réser- 
Le P. Maximilien Kolbe, 
canonisé en 1982. 
ANTOINE ERMITE 
(ANTOINE LE GRAND) 
SIGNES DISTINCTIFS 
Homme âgé et barbu en robe de bure et manteau, 
accompagné d'un cochon (surnom en Suisse aléma¬ 
nique: «Säulitoni») 
FÊTE 17 janvier 
PATRON 
des animaux domestiques et des bouchers 
INVOQUÉ 
contre le «feu de saint Antoine» ou «mal des Ardents», 
et les grands incendies 
LA LÉGENDE 
Né en Egypte au IIIe siècle, saint Antoine vit en ermite. 
Des démons tentent à plusieurs reprises, notamment sous 
l'aspect de femmes séduisantes, de le détourner de sa vie 
ascétique. Renommé pour sa persévérance et les mira¬ 
cles qu'il accomplit, l'ermite doit fuir l'afflux des visi¬ 
teurs et se retrancher dans une contrée plus solitaire 
encore. A quatre-vingt-dix ans, guidé par un loup, il se 
rend dans le désert auprès de saint Paul l'ermite, alors 
âgé de cent dix ans. Après la mort de l'anachorète, il 
l'enterre avec l'aide de deux lions. - Au Moyen âge est 
fondé l'ordre des Antonins, spécialisé dans l'accueil des 
malades (atteints surtout du «mal des Ardents» provo¬ 
qué par l'ergot du seigle). En contrepartie, les moines 
ont le droit de laisser paître librement leurs cochons. 
L'ŒUVRE 
Réalisée en bois de tilleul au début du XVIe siècle, cette 
statue provient d'Estavayer-le-Lac. D'abord acquise par 
le Musée national suisse, elle a rejoint Fribourg en 1896. 
Son auteur est probablement le sculpteur Hans Geiler. 
Ses couleurs sont en partie originales, alors que sa dorure 
est d'une date plus récente. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2426) 
vé au clergé et aux moines, en demandant la 
preuve que le candidat n'a pas fait l'objet d'un 
culte public auparavant. «Le culte des saints et 
des saintes n'ayant plus pour objet que d'exal¬ 
ter un certain nombre de vertus chrétiennes 
proposées à l'imitation et à la vénération des 
fidèles devint un problème purement ecclé¬ 
siastique et cessa de ce fait d'intéresser l'en¬ 
semble de la société», observe André Vauchez. 
Le siècle des Lumières et le rationalisme galo¬ 
pant des XIXe et XXe siècles ont fini de faire 
tomber le rideau sur les saints, avec le consen¬ 
tement plus ou moins prononcé de l'Eglise qui 
n'a cessé de se méfier des miracles depuis. 
Retour à la piété populaire 
Or voilà que ce rideau a commencé à se relever, 
découvrant une scène qui ressemble étrange¬ 
ment à celle des premiers siècles chrétiens. 
L'histoire se passe à la fin du XXe siècle, à une 
époque où les sectes et les faux prophètes 
prolifèrent, les chrétiens sont persécutés, les 
nouvelles idoles abondent, une idéologie néo¬ 
païenne se propage. Comment donner un nou¬ 
vel élan au christianisme dans un.tel monde? 
Le concile Vatican II avait réitéré l'appel uni¬ 
versel à la sainteté. Jean Paul II a décidé de le 
mettre en œuvre. Les efforts du pape visent 
clairement à revaloriser la piété populaire et la 
sainteté, perçues comme des instruments de 
choix pour la nouvelle évangélisation qu'il a pro¬ 
clamée dans le but de reconquérir un monde en 
état de déchristianisation avancée. 
Dans le Directoire sur la piété populaire et la 
liturgie publié en décembre 2001 par la Con¬ 
grégation pour le culte divin et la discipline des 
sacrements, le Magistère affirme que «la saine 
religiosité populaire peut être, grâce à ses ra¬ 
cines éminemment catholiques, un antidote 
contre les sectes et une garantie de fidélité au 
message du salut. La piété populaire montre 
aussi qu'elle constitue un instrument providen¬ 
tiel pour la sauvegarde de la foi, dans les 
régions où les chrétiens sont dépourvus d'as- 
10 
Le P. Escriva de 
Balaguer, fondateur 
de l'Opus Dei, 
canonisé en 2002. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Robe franciscaine, lys et Enfant Jésus (surnom en 
Suisse alémanique: «Chindlitoni») 
FÊTE 13 juin 
PATRON 
des amoureux, des époux, des enfants et des chevaux 
INVOQUÉ 
contre la stérilité, les démons, les naufrages, et pour 
retrouver les objets perdus 
LA VIE 
Fils d'une famille noble du Portugal, saint Antoine (1195- 
1231) entre dans l'ordre franciscain et entreprend un 
voyage missionnaire au Maroc. Malade, il doit rentrer 
chez lui, mais une tempête l'entraîne sur les rivages de 
Sicile et il reste en Italie pour se consacrer à la prédica¬ 
tion. Son don pour se faire comprendre d'auditeurs 
étrangers a fait naître la légende de la prédication aux 
poissons: alors que les habitants de Rimini refusent de 
l'écouter, ce sont les poissons qui sortent, attentifs, leur 
tête hors de l'eau. Saint Antoine passe la dernière année 
de sa vie sur un noyer, près de Padoue, où une grande 
basilique (le «Santo») sera érigée après sa mort. Saint 
thaumaturge (qui accomplit des miracles), il aurait vu 
des apparitions de Marie avec l'Enfant Jésus. 
L'ŒUVRE 
Ce tableau a été réalisé en 1695 par Johann Caspar 
Reinhard, peintre lucernois surtout connu comme por¬ 
traitiste. Il se trouve dans le couvent des Cordeliers, à 
Fribourg, dont l'église abrite deux autres œuvres repré¬ 
sentant le saint: le retable du Maître à l'œillet et une 
peinture de Hans Fries. (V.V.) 
(Fribourg, couvent des Cordeliers) 
sistance pastorale; de plus, là où l'évangélisa- 
tion s'avère insuffisante, la population exprime 
en grande partie sa propre foi en recourant 
surtout à la piété populaire. Enfin, la piété po¬ 
pulaire constitue un point de départ approprié 
et irremplaçable permettant au peuple de par¬ 
venir à une foi plus mûre et plus profonde». 
Pour repartir à l'assaut des âmes, et lutter con¬ 
tre la fascination qu'exercent d'autres mouve¬ 
ments religieux, le christianisme a donc besoin 
de nouveaux témoins. Offrir en modèle une 
vie vécue dans l'héroïcité des vertus chré¬ 
tiennes est aussi une façon de lutter contre 
des exemples de christianisme mou qui sur¬ 
gissent dans la société, comme l'a souligné 
en septembre 2001 Mgr Edward Nowak, 
secrétaire de la Congrégation de la cause des 
saints, lors d'une conférence sur la pastorale 
des béatifications et des canonisations dans 
la nouvelle évangélisation. 
Mais pour de nombreux croyants, les saints du 
Moyen Age, à part quelques figures d'excep¬ 
tion, sont trop lointains et trop folkloriques pour 
être imités. Quant aux saints créés depuis le 
XVIe siècle, ils sont trop humains, trop religieux, 
et ne donnent pas très envie de les suivre. 
Dans son effort pour moderniser la sainteté, 
Jean Paul II a tenté de bien doser rationalisme 
et surnaturel. L'Eglise a conservé la priorité 
attribuée à la valeur exemplaire de la sainteté. 
Comme au XIIIe siècle, les miracles demeurent 
nécessaires pour attester la sainteté d'une per¬ 
sonne, mais ils sont secondaires par rapport à 
la pratique héroïque de la foi, de la charité et 
de l'espérance, ainsi que des autres vertus 
chrétiennes. En mettant l'accent sur l'appel uni¬ 
versel à la sainteté, Jean Paul II insiste sur l'hu¬ 
manité des saints, mais - conscient d'un regain 
d'intérêt pour le surnaturel - il donne aussi de 
nouvelles lettres de noblesse à la religiosité 
populaire, comme le montre la canonisation 
de Padre Pio, dont la vie a été marquée par de 
nombreux phénomènes extraordinaires. Il a 
varié au maximum les modèles de sainteté 
jusqu'au paradoxe, béatifiant par exemple en 
même temps Jean XXIII, le pape du concile 
Vatican II, et Pie IX, l'auteur du Syllabus. 
Il entend ainsi offrir à tous les catholiques, 
quelle que soit leur sensibilité, la possibilité 
de s'identifier à des personnages contempo¬ 
rains et admirés d'eux. 
Quels sont les saints modernes que Jean 
Paul II propose à la vénération des fidèles, et 
quels messages transmettent-ils? 
Le Padre Pio, 
canonisé en 2002. 
APOLLINE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Représentée en jeune fille plus souvent qu'en femme 
âgée, porte la palme du martyre, le livre des Evangiles, 
et parfois la tenaille, instrument de son supplice. 




contre les maux de dents 
LA LÉGENDE 
Le personnage d'Apolline réunit deux récits. L'un se réfè¬ 
re à une diaconesse âgée qui subit le martyre en 249 et 
l'autre, que la postérité retiendra de préférence, se ratta¬ 
che à une jeune fille. Les deux légendes témoignent d'un 
même martyre, particulièrement cruel: après lui avoir 
brisé la mâchoire et cassé les dents, les bourreaux emmè¬ 
nent Apolline hors des murs de la ville d'Alexandrie pour 
la forcer à blasphémer sa foi chrétienne, en la menaçant, 
en cas de refus, de la brûler vive. Décidée à mourir pour 
défendre ses convictions, Apolline réussit à se dégager 
de l'emprise de ses tortionnaires et se jette elle-même 
sur le bûcher. 
L'ŒUVRE 
L'eau-forte représente le plus célèbre supplice souffert 
par Apolline, celui de l'arrachement des dents. L'œuvre 
fut gravée après 1724, par l'atelier de Jeremias Wolff 
d'Augsbourg, comme l'indique l'inscription en bas, à 
droite. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 13423) 
Remarquons tout d'abord l'impressionnante 
supériorité numérique des martyrs. Jean Paul II 
les a canonisés à tour de bras, et souvent en 
groupes, revalorisant ainsi l'idée que la défense 
de la foi chrétienne vaut le sacrifice de sa vie, 
comme dans les premiers siècles du christia¬ 
nisme. 
Nouveauté: les martyrs d'Asie 
Notons aussi que les martyrs canonisés pro¬ 
viennent essentiellement d'Asie, une région où 
les chrétiens subissent des persécutions. La 
majorité des canonisations effectuées par 
Jean Paul II concernent d'ailleurs des Asiati¬ 
ques, auxquels le pape juge nécessaire de don¬ 
ner des modèles non occidentaux. 
Ensuite, les personnes engagées dans la vie 
religieuse forment toujours les principales co¬ 
hortes de la légion des nouveaux saints. Mais 
Jean Paul II a commencé à béatifier des laïcs 
de toutes professions et de toutes conditions, 
y compris des couples mariés. Signe que la 
sainteté n'est plus l'apanage des curés et des 
moines, mais qu'elle concerne chaque homme. 
On peut aussi faire l'hypothèse que la présen¬ 
ce d'une foule de nouveaux saints remédie en 
quelque sorte à l'absence de Dieu, devenue 
trop criante au XXe siècle, même aux yeux des 
chrétiens. Les saints modernes ont pour mis¬ 
sion de montrer que malgré la violence, les 
guerres et les catastrophes, Dieu n'a pas aban¬ 
donné les hommes. Plus que jamais, ils repré¬ 
sentent pour l'Eglise des médiateurs entre 
l'homme et le divin. 
Mère Teresa de 
Calcutta, 
canonisée en 2003. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Les douze apôtres réunis sont caractérisés par leurs 
symboles respectifs. 
FÊTE 15 juillet 
PATRONAGE 
varié, selon l'apôtre concerné. Marc, par exemple, est 
sollicité pour les récoltes alors qu'André est invoqué 
par les jeunes filles désireuses de se marier. 
LA TRADITION 
Les apôtres réunis apparaissent lors de différents épiso¬ 
des bibliques comme la dernière Cène, l'Ascension, la 
Pentecôte, la mort de la Vierge, l'Assomption ou encore 
le Jugement dernier. La dénomination «apôtres» se réfè¬ 
re au statut acquis après la Pentecôte, grâce à l'inspira¬ 
tion du Saint Esprit, avec la mission d'évangéliser la 
terre. Auparavant, les écritures saintes les appellent 
«disciples». Pierre apparaît en général comme leur chef 
reconnu qui, lors de la Pentecôte, remplace le traître 
Judas par Matthieu. On représente parfois les apôtres en 
compagnie des prophètes, évoquant ainsi le lien entre 
l'ancien et le nouveau testament. 
L'ŒUVRE 
La prédelle en bois est l'œuvre des artistes Hans Boden 
et Wilhelm Ziegler qui la réalisèrent vers 1522. Le 
Christ, représenté au centre, est flanqué de chaque côté 
par six apôtres, identifiables grâce à leurs symboles. On 
reconnaît ainsi André qui porte la croix en sautoir dite 
«de saint André». La prédelle proviendrait d'un autel de 
Gruyères. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 7961) 
UN ENTRETIEN AVEC L'HISTORIEN DE L'ART IVAN ANDREY 
BOUSCULADE A LA CATHEDRALE 
Propos recueillis par Jean Steinauer 
Non, une auréole n'en vaut pas une autre, tous 
les saints ne sont pas équidistants de Dieu, et 
tant pis pour nous, démocrates, qui ne pouvons 
concevoir une société parfaite que dans l'éga¬ 
lité. Nos ancêtres, au contraire, s'appliquaient 
à classer et hiérarchiser les élus. Ils se repré¬ 
sentaient le royaume des Cieux, à l'image des 
sociétés terrestres, comme une organisation 
pyramidale, hiérarchique, fermement stratifiée. 
Ce qui ne veut pas dire immobile! La faveur et 
la position des saints ont beaucoup varié, au 
gré d'événements ou de mouvements de fond 
affectant l'Eglise universelle, mais aussi pour 
des raisons de caractère local ou régional que 
nous porterions, aujourd'hui, au compte d'une 
dynamique de marché: concurrence, regroupe¬ 
ments, éliminations, délocalisations... Il n'est, 
pour s'en convaincre, que de faire un tour à la 
cathédrale Saint-Nicolas de Fribourg, en com¬ 
pagnie de l'historien de l'art Ivan Andrey. 
- On n'aperçoit guère saint Nicolas, dans son 
église, celle dont il est le patron... 
- C'est l'effet d'un curieux processus. La pré¬ 
sence du patron s'est faite de plus en plus 
discrète à partir du XVIII0 siècle. Logiquement, 
son «pourtrait» peint occupait le centre du 
retable du maître-autel exécuté en 1584 - 
première réalisation majeure de la Contre- 
Réforme à Fribourg dans le domaine artis¬ 
tique. Mais quand on remplaça ce retable en 
1740 par une œuvre plus moderne, la Vierge 
prit tout simplement la place de saint Nicolas. 
Le retable actuel de 1876 a d'ailleurs confirmé 
la préséance de Marie. D'autre part, en 1798, 
afin de les soustraire à l'occupant français, 
on fit fondre deux grandes statues en argent 
du patron de la ville. La première, comman¬ 
dée à Augsbourg en 1518, montrait saint 
Nicolas assis sur un trône; ce fut l'une des 
plus grandes statues en argent réalisée à 
l'époque; on la posait sur le maître-autel ou 
on l'emmenait en procession. Même chose 
pour le deuxième saint Nicolas en argent, de¬ 
bout celui-là, également réalisé à Augsbourg 
en 1767, et que l'on plaçait sur l'autel Saint- 
AUBIN 
SIGNES DISTINCTIFS 
Revêtu des habits épiscopaux (mitre, crosse 
et bien souvent, livre ouvert) 
FÊTE 1er mars 
PATRON 
des malades et des enfants 
INVOQUÉ 
pour la guérison d'enfants chétifs 
et contre la coqueluche 
LA LÉGENDE 
Aubin naît dans le diocèse de Vannes. Dès son enfance, il 
étonne sa famille et ses proches par son attachement 
inconditionnel à Dieu. Il quitte bientôt les siens pour 
rejoindre le monastère où il se singularise par ses jeûnes, 
ses veilles et ses oraisons. Sa ferveur religieuse et ses vertus 
lui valent l'admiration de ses frères comme de toute la 
population. Il devient successivement abbé en Bretagne 
puis évêque d'Angers, où il meurt en 560. On lui attri¬ 
bue de nombreux miracles survenus de son vivant, 
comme la guérison d'un aveugle ou la délivrance de 
possédés. 
L'ŒUVRE 
Aubin porte la mitre et le livre ouvert, évoquant son talent 
de prédicateur. Dans la main droite, on peut supposer 
qu'il tenait la crosse symbolisant le pouvoir episcopal. 
L'œuvre fut réalisée vers 1520 par un sculpteur inconnu 
en pierre de Neuchâtel, à l'origine peinte. Elle ornait 
auparavant la fontaine du village de Saint-Aubin, dans la 
Broyé, où elle a été remplacée par une copie. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1958-5) 
Martin, adossé à la grille du choeur. Ces ima¬ 
ges «mobiles» permettaient au saint patron 
de sortir de son église et de prendre posses¬ 
sion de sa ville en la parcourant. 
«A cause de mon serviteur Nicolas» 
- Encore heureux que sa statue tienne la 
place d'honneur, sous le porche! 
- Probablement depuis le XVe siècle, mais la 
sculpture actuelle en bois polychromé ne 
date que des années 1760 (c'est sans doute 
le modèle de la statue en argent dont on 
vient de parler). A cet endroit précis, juste 
au-dessous du Christ du Jugement dernier, 
saint Nicolas joue le rôle d'intercesseur de 
la ville. L'inscription latine qui sépare les deux 
figures est claire: Dieu sauvera Fribourg au 
jour du Jugement «à cause» de son serviteur 
Nicolas. 
- D'autres vestiges? 
- Le premier clocher de l'église Saint-Nicolas 
se trouvait au-dessus du chœur. Cette tour 
du début du XIVe siècle a été détruite dans 
les années 1470, au moment où s'élevait la 
grande tour-porche actuelle. Une statue de 
saint Nicolas était nichée dans ce premier 
clocher, pour assurer une protection d'en 
haut, traditionnellement considérée comme 
la plus efficace. Mais, dans la tour actuelle, 
on retrouve cette protection verticale, puis- 
18 que la plus grosse cloche, fondue en 1505, 
porte trois fois une minuscule image de 
saint Nicolas au-dessus des armoiries de la 
ville. Là aussi, une inscription demande au 
saint patron de protéger la cité. Cela dit, dans 
l'église même, l'image de saint Nicolas est 
malgré tout assez présente, quoique de 
manière diffuse. 
- Où le trouve-t-on? 
- Montrant son rôle quasi liturgique, saint 
Nicolas est présent sur les trois principaux 
éléments de mobilier de la fin de l'époque 
gothique: les stalles (1462-1464), les fonts 
baptismaux (1488-1489) et la chaire (1513- 
1516). Les statuettes de la chaire ont été mo¬ 
mentanément retirées pour des raisons de 
sécurité, mais elles seront tôt ou tard repla¬ 
cées. Ainsi associé tour à tour aux prophètes, 
aux apôtres, aux évangélistes et aux doc¬ 
teurs de l'Eglise latine, saint Nicolas assure 
à chaque fois la présence de l'église locale 
au sein de l'Eglise universelle; de la sorte, il Le saint Niœks des 
patronne le chant des heures canoniales, le fonts baptismaux, 
baptême et la prédication. En outre, une im- à la cathédrale. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Tour (généralement percée de trois fenêtres), calice 
FÊTE 4 décembre 
PATRONNE 
des mineurs, des artilleurs et des paysans; sainte Barbe 
est l'une des patronnes de Fribourg. 
INVOQUÉE 
contre la mort soudaine et à l'heure du trépas 
LA LÉGENDE 
Barbe est la belle et intelligente fille d'un riche habitant 
de Nicomédie, sur la mer de Marmara. Son père, qui 
veille jalousement sur elle, la fait enfermer dans une haute 
tour pour la soustraire aux influences étrangères. Par une 
ruse, elle réussit à se faire instruire par un prêtre dans la 
nouvelle religion chrétienne. En l'absence de son père, 
parti en voyage, elle fait percer dans la tour une troisiè¬ 
me fenêtre pour symboliser la sainte Trinité. A son 
retour, le père est outré de la conversion de sa fille. Elle 
s'enfuit et se cache dans une anfractuosité de rocher, 
mais est trahie par un berger. Son père la traîne par les 
cheveux, et la livre au gouverneur de la province qui la 
jette en prison et la soumet à de nombreux supplices. 
Elle est finalement décapitée par son père, qui est aussi¬ 
tôt frappé par la foudre. 
L'ŒUVRE 
Ce bas-relief en bois provient de Chevrilles où il fut 
acheté par le musée en 1880, avec un pendant représen¬ 
tant sainte Catherine. Il montre sainte Barbe sous les 
traits d'une jeune femme aux cheveux dénoués; elle porte 
un calice et se tient à côté de la tour, figurée en taille 
réduite, qui la caractérise. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 3183) 
portante statue en bois de saint Nicolas, 
attribuée à Hans Geiler (vers 1515) mais pri¬ 
vée de son contexte d'origine, garde la porte 
latérale sud depuis 1917. Relativement gran¬ 
de (plus de 1,40 m), elle ornait peut-être le 
retable du maître-autel au XVIe siècle. Finale¬ 
ment, la seule image de saint Nicolas qui est 
directement liée au bâtiment, c'est celle de 
la voûte du chœur de 1631. Servant de clé 
de voûte, son buste de molasse paraît planer, 
à nouveau en position de protéger d'en haut. 
Mais il n'est pas seul. La Vierge le précède, 
sainte Catherine et sainte Barbe le suivent. 
Notre-Dame-de-Lausanne à Fribourg. 
- Justement qu'en est-il de ces patronnes 
secondaires? 
- Elles aussi se sont faites plus discrètes, au fil 
des siècles. Etant patronnes secondaires, 
assistantes de saint Nicolas en quelque sorte, 
elles devaient l'accompagner. Leurs statues 
d'argent ont été fondues comme la sienne 
en 1798. Au-dessus des statues des apôtres 
du porche, on peignit à la fin du XVIe siècle 
l'effigie de sainte Catherine d'un côté et 
celle de sainte Barbe de l'autre, comme on le 
voit au bas du plan Martini. Ainsi, elles escor¬ 
taient la statue de saint Nicolas du tympan. 
Dans le narthex sont accrochés deux grands 
tableaux du XVIIe siècle, l'un avec le Mariage 
mystique de sainte Catherine et l'autre avec 
saint Nicolas protecteur des marins. Tardive¬ 
ment, Catherine et Barbe sont revenues sur 
le devant de la scène grâce à Jozef Mehoffer, 
qui les a représentées dans son vitrail des 
Martyrs. Mais là, ce ne sont plus de rassu¬ 
rantes protectrices, mais des figures fatales, 
pathétiques et sensuelles, illustrations par¬ 
faites de l'art 1900. 
Revenons à ces bustes du chœur de 163 7. 
Dès ce moment, la Vierge précède tout le 
monde? 
Certes, mais la Vierge était déjà bien pré¬ 
sente dans cette église au Moyen Age: des 
autels, une grande statue d'argent, égale¬ 
ment fondue, et l'image du tympan, où Marie 
et Jean-Baptiste sont les principaux interces¬ 
seurs du Jugement. Il est vrai qu'après la 
Contre-Réforme le culte de la 
Vierge, grâce aux Jésuites, va 
devenir prépondérant. La Vierge 
passe en tête à la voûte du chœur 
en 1631, puis on élève un autel 
en l'honneur de Notre-Dame des 
Victoires, dans une chapelle du 
bas-côté sud. Mais il faut revenir 
au maître-autel de 1740, qui lui 
donne la toute première place. 
Pourquoi? Il faut sans doute aller 
au-delà de l'explication simple du 
culte mariai omniprésent. 
Risquons une hypothèse. A l'é¬ 
poque l'église Saint-Nicolas n'é¬ 
tait qu'une collégiale. L'évêque 
de Lausanne, résidant à Fribourg, 
n'avait plus de cathédrale. Durant 
le XVIIIe siècle, on fit plusieurs 
tentatives pour ériger Saint- 
Nicolas au rang de cathédrale. 
On se souvient que celle de 
Lausanne, d'avant la Réforme, 
était dédiée à la Vierge. En écar¬ 
tant saint Nicolas au profit de 
SIGNES DISTINCTIFS 
Le plus souvent barbu, Barthélémy porte le couteau 
avec lequel on l'écorcha et sa propre dépouille suspendue 
à son bras. 
FÊTE 24 août 
PATRON 
des fermiers, bouchers, tanneurs, relieurs, fourreurs, 
gantiers et couturiers 
INVOQUÉ 
contre les convulsions, les crises spasmodiques et les 
maladies nerveuses 
LA LÉGENDE 
Appelé également Nathanaël, Barthélémy fait partie des 
douze apôtres. Selon la Légende Dorée, il serait parti 
pour l'Inde après la Pentecôte. Précédé par sa réputation 
miraculeuse, il est invité à la cour du roi Polème, en 
Arménie. Là, il délivre du démon la fille du souverain et 
convertit toute la famille royale au christianisme. En 
raison de ses prédications, Barthélémy est arrêté par le 
frère de Polème puis torturé afin qu'il abjure sa foi. 
Devant le refus obstiné du saint, ses bourreaux l'écor- 
chent vif. De l'Arménie, ses ossements furent transpor¬ 
tés sur l'une des îles éoliennes puis, en 983, à Rome. 
L'ŒUVRE 
Réalisée en bois peint par un sculpteur inconnu, elle est 
datée autour de 1480. Le bras droit endommagé du 
saint tenait sans doute le couteau de l'écorchement ou 
peut-être le bâton de voyageur. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 3149) 
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Marie au centre du maître-autel de 1740, 
les Fribourgeois n'essayèrent-ils pas de 
faire de leur église une nouvelle Notre-Dame 
de Lausanne? 
L'énigme de la cinquième travée 
- Et après la Vierge, le patron principal, les 
patronnes secondaires, qui est représenté à 
Saint-Nicolas? 
- Il faut citer tout d'abord les prophètes et 
les apôtres, plusieurs fois représentés, 
mais toujours avec une fonction différen¬ 
te. Au porche, ils sont les assesseurs du 
Jugement dernier, même si les apôtres, 
debout, sont un peu éloignés. Dans les 
stalles, tout en affirmant les articles du 
credo, ils figurent la communauté ecclé¬ 
siastique idéale. Dans la nef finalement, 
leur présence est d'une signification multi¬ 
ple. On y voit de grandes toiles du milieu 
du XVIIe siècle, disposées de part et d'aut¬ 
re des grandes arcades - ce sont les apôt¬ 
res -, et de part et d'autre des fenêtres 
hautes - ce sont les prophètes. Toute égli¬ 
se est traditionnellement une sorte d'évo¬ 
cation de la Jérusalem céleste décrite dans 
l'Apocalypse, où les apôtres sont assimilés 
aux douze assises des rempart de la ville. 
C'est ainsi qu'on les voit souvent adossés 
aux colonnes ou aux piliers des églises 
gothiques. Mais le cycle des tableaux de 
Saint-Nicolas ne reprend pas exactement 
cette disposition ancestrale, puisqu'il ajou¬ 
te au passage les quatre docteurs de l'Eglise 
latine, dans la quatrième travée. Tous en¬ 
semble, ils incarnent l'Eglise universelle 
et sa mission. 
Reste l'énigme de la cinquième travée, où 
l'Eglise nationale et peut-être l'Eglise locale 
étaient représentées. Quand Aloys Mooser 
a construit ses grandes orgues au début des 
années 1830, il a sans autre mutilé ce pro¬ 
gramme. Les prophètes sont restés autour 
des fenêtres hautes, mais au niveau des 
grandes arcades, les tableaux ont été enle¬ 
vés. Il ne reste plus aujourd'hui qu'un saint 
Béat, considéré à l'époque de la Contre- 
Réforme, et en particulier par Pierre Canisius, 
comme le premier apôtre de la Suisse. Ce 
tableau sera bientôt accroché dans la derniè¬ 
re travée du collatéral sud, en restauration. 
Saint Béat était-il accompagné de Nicolas 
de Flue, père de la patrie, qui était généra- 
Saint Simon apôtre, au 
porche de la cathédrale. 
BERNARD 
SIGNES DISTINCTIFS 
Robe blanche des Cisterciens, croix et instruments 
de la Passion 
FÊTE 20 août 
PATRON 
des apiculteurs et des fabricants de cierges 
LA VIE 
Fils de nobles bourguignons, saint Bernard naît en 1090. 
Au cours de ses études, l'Enfant Jésus lui apparaît; 
impressionné, il entre avec 31 compagnons, dont ses 
frères, à l'abbaye de Cîteaux. Son attitude est marquée 
par l'ascèse et la méditation. Trois ans plus tard, il fonde 
en tant qu'abbé le monastère de Clairvaux, fondation 
qui sera suivie par celle de 68 autres maisons. Saint 
Bernard est considéré comme le véritable fondateur de 
l'ordre cistercien; conseiller des papes, il prêche la 
deuxième croisade. Ses écrits revêtent un intérêt majeur: 
ils constituent la base de la mystique occidentale. Son 
éloquence «à la douceur de miel» lui a valu d'être sur¬ 
nommé doctor mellifluus. Il meurt à Clairvaux en 1153. 
De son vivant, saint Bernard a accompli de nombreux 
miracles, qui lui seront interdits après sa mort par l'ab¬ 
bé de Clairvaux en raison de la foule se pressant sur son 
tombeau. 
L'ŒUVRE 
C'est un artiste de Franche-Comté, ayant fui à Fribourg 
la guerre de Trente ans, qui réalisa en 1640 cette pein¬ 
ture destinée à l'autel d'une chapelle de l'abbaye cister¬ 
cienne d'Hauterive. Bernard y est représenté agenouillé 
avec Garin (voir p. 51) devant la Vierge à l'Enfant. (V.V.) 
(Pré de l'Essert/Charmey, chapelle) 
'iv > a !\ii JJ/,]-- _ B EA T y__ 
lement son pendant à l'époque? C'est très 
probable. «Notre» saint Nicolas était sans 
doute le troisième. Quant au quatrième 
homme, mystère! 
Y a-t-il des images de Nicolas de Flue, dans 
la cathédrale? 
Il y en a deux. Une statue polychromée du 
XVIIe siècle installée à hauteur du portail sud, 
symétriquement au saint Nicolas attribué à 
Geiler. Et dans la première chapelle latérale, 
celle du Saint-Sacrement, un curieux tableau 
du XXe siècle où le paisible ermite du Ranft 
est mobilisé contre la subversion! Il écrase 
de son bâton la tête grimaçante d'un démon; 
à l'arrière-plan on voit resplendir le Vatican, 
tandis que s'enfuient des émeutiers coiffés 
du bonnet rouge phrygien, allégorie des 
bolcheviques dans l'imagerie militante de 
Saint Béat, légendaire 
apôtre de la Suisse, 




La roue, instrument de son supplice. Elle porte parfois 
la palme du martyre ou l'épée. 
FÊTE 25 novembre 
PATRONNE 
des philosophes, des universités et des nourrices; 
de la ville de Fribourg 
INVOQUÉE 
contre la migraine ainsi que par les femmes qui 
allaitent. 
LA LÉGENDE 
La réputation de Catherine, fille du roi Coste d'Alexan¬ 
drie, touche aussi bien sa beauté que son intelligence. 
Selon l'une des versions de sa légende, elle aurait refusé 
d'épouser l'empereur Maxence afin de se consacrer au 
Christ. L'empereur désire alors la convaincre d'abandon¬ 
ner sa foi, grâce au concours des savants de l'empire. 
Non seulement Catherine ne se laisse pas persuader mais 
elle réussit à convertir les sages, provoquant la colère du 
souverain. Ce dernier condamne ses conseillers au bûcher 
et Catherine à la prison sans nourriture, au supplice de 
la roue garnie de pointes en fer, puis à la décapitation. 
La foule présente voit alors jaillir du lait du cou de la 
jeune femme. 
L'ŒUVRE 
Un détail du célèbre plan de Martin Martini représentant 
la ville de Fribourg, daté de 1606. Catherine y figure aux 
côtés de la Vierge et de saint Nicolas; elle est reconnaissable 
à la roue, son attribut majeur. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 8906 ) 
26 
l'époque. Ce Bruder Klaus anti-communiste 
est bien fribourgeois. Le bâton épineux qu'il 
utilise comme une arme est celui que détient 
toujours la famille de Techtermann, une 
relique notoire. 
- Et pour en finir avec le peuple des saints 
figurés dans la cathédrale... 
- ... il faudrait passer en revue tous ceux que 
les transformations du début des années 
1750 ont rejetés dans les bas-côtés! C'est 
alors que l'Eglise et l'Etat ont cherché à met¬ 
tre de l'ordre dans l'église. On interdit d'en¬ 
sevelir à l'intérieur et on décide de réduire 
considérablement le nombre des autels. On 
supprime tous ceux qui étaient adossés 
aux piliers et l'on en crée de nouveaux, bien 
symétriques, dans les chapelles latérales 
qu'on systématise côté nord et côté sud. 
Toutes les anciennes images sont devenues 
inutiles et l'on regroupe sur les tableaux des 
nouveaux autels latéraux les saints «resca¬ 
pés», c'est-à-dire tous ceux que les collateurs 
des autels tiennent à voire figurer. 
Regroupements et résistances 
- Par exemple? 
- Sainte Barbe est désormais flanquée de saint 
Matthieu l'évangéliste. Le martyre de saint 
Etienne est ajouté à l'autel de la Sainte-Croix. 
L'autel de sainte Anne reçoit un saint 
Georges à l'attique. La concentration maxi¬ 
male est atteinte avec le tableau de l'autel 
de la dernière chapelle côté nord, où l'on re¬ 
groupe saint Sébastien, l'apôtre saint André 
et saint Antoine l'ermite. Il a fallu pour cela 
que les Tireurs et les Bouchers veuillent bien 
partager le même autel. Bien sûr, en passant 
de la nef aux bas-côtés, et de la sculpture à 
la peinture, ces saints ont perdu beaucoup 
de leur individualité et de leur «présence» 
visuelle. 
Cette sorte d'épuration a-t-elle rencontré 
de la résistance? 
On peut observer, à tout le moins, que deux 
grandes familles ont pu maintenir intégrale¬ 
ment leur autel: les Gottrau dans la chapel¬ 
le de saint Josse et les Diesbach dans celle 
Le tableau de l'autel de 
sainte Barbe, avec 
l'évangéliste saint 
Matthieu en ajout. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Blessure au cou (mourante), orgue portatif 
FÊTE 22 novembre 
PATRONNE 
des musiciens et des luthiers. Ce patronage résulte d'un 
contresens: la légende raconte que Cécile, chantant inté¬ 
rieurement des louanges à Dieu, serait restée indifférente 
aux concerts de ses noces. Ce passage, raccourci plus tard 
et interprété de manière erronée, fit croire que sainte Cécile 
aurait loué Dieu en jouant de l'orgue. 
LA LÉGENDE 
Patricienne romaine, sainte Cécile se convertit dès sa jeu¬ 
nesse au christianisme. Ses parents la contraignent à se 
marier avec un jeune noble du nom de Valérien. Pendant 
sa nuit de noces, elle convertit son époux à la nouvelle reli¬ 
gion et le convainc de respecter sa virginité; il se fait bap¬ 
tiser avec son frère. Lorsque Cécile refuse de sacrifier aux 
dieux, elle est condamnée à mort; on veut d'abord 
l'asphyxier (ou la brûler selon une autre version) dans les 
bains chauds (caldarium) de sa villa, mais Dieu la protège. 
Elle est alors décapitée. Après trois coups d'épée du bour¬ 
reau - la loi romaine n'en autorise pas davantage - elle 
subit une agonie de trois jours pendant lesquels elle offre 
sa maison et sa fortune à l'Eglise. Elle meurt en présence 
du pape Urbain. 
L'ŒUVRE 
Ce tableau est une copie d'après une œuvre de Francesco 27 
Vanni, qui peignit en 1605 une sainte Cécile mourante 
pour l'église Santa Cecilia in Trastevere, à Rome. Il 
s'inspira d'une sculpture exécutée peu d'années auparavant 
pour cette même église par Stefano Maderno. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1996-33) 
des Rois-Mages. On peut imaginer qu'elles 
ont payé ce qu'il fallait pour cela. 
Essayons de résumer. Il y a eu beaucoup de 
mouvement, au fil des siècles, parmi les 
saints représentés dans notre cathédrale, 
mais une structure demeure perceptible? 
Oui, si l'on considère comme structurelle la 
présence, dans les éléments constitutifs du 
bâtiment, des patrons du sanctuaire et de 
saints emblématiques de l'Eglise universelle: 
la Vierge, les apôtres, les docteurs. Nous 
sommes devant un programme iconographi¬ 
que très intégré, fortement pensé, et persis¬ 
tant jusqu'à nos jours, même si sa lisibilité 
fait problème par endroits. 
Le tableau de l'autel de 
saint Sébastien, avec 
l'apôtre saint André et 
saint Antoine l'ermite 
en ajout. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Géant, portant l'Enfant Jésus sur ses épaules 
FÊTE 24 juillet 
PATRON 
des voyageurs, des automobilistes, des sportifs 
et des facteurs 
INVOQUÉ 
contre la mort subite, les ouragans et la grêle 
LA LÉGENDE 
Le géant Reprobus («le réprouvé») souhaite mettre sa 
force au service de l'être le plus puissant de la terre. 
Après avoir constaté la crainte de son roi face au diable, 
il se propose de servir ce dernier jusqu'au jour où le dia¬ 
ble évite une croix. Un ermite lui parle alors de la puis¬ 
sance infinie du Christ et lui recommande de se consa¬ 
crer au transport des voyageurs d'une rive à l'autre d'un 
cours d'eau: en aidant les plus pauvres, il allait servir le 
Christ. Un jour, Reprobus doit transporter un petit enfant. 
Arrivé au milieu de la rivière, il est soudain écrasé par le 
poids de celui-ci et reconnaît en lui Jésus qui le bénit et 
lui donne le nom de Christophorus («porteur du 
Christ»), 
L'ŒUVRE 
La sculpture montre le saint en train de traverser le cours 
d'eau, bâton en main. Sur son épaule droite, l'Enfant 
Jésus en train de le bénir tient dans sa main gauche le 
globe terrestre, symbole de la puissance divine. Cette 
statue en bois polychromé fut réalisée au XVI* siècle par 
Hans Geiler, l'un des plus célèbres sculpteurs actifs à 
Fribourg. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2447) 
ENTRE CIEL ET TERRE, LES SAINTS DES CORPORATIONS 
ANNE, ELOI, SEBASTIEN... 
Nott Caviezel 
«Les voilà! On les aperçoit de loin, au sommet 
des hampes qui se balancent légèrement, 
dominant le cortège qui avance lentement en 
direction de la cathédrale. La foule se presse 
entre les jeunes hêtres qui bordent la route, 
reprenant à l'unisson les cantiques solennels 
et priant. Bientôt, ils sont assez proches pour 
qu'on les reconnaisse, Antoine, Erard, Léonard, 
Nicolas, Eloi, Sébastien, Jean, Anne et quel¬ 
ques autres. Les plus jeunes membres des 
corporations et confréries portent ces hautes 
hampes jusqu'à la cathédrale. Les «torchères» 
- comme on appelle ici les candélabres des 
confréries - sont alors exposées devant les 
piliers de la nef et on allume leurs bougies. 
Elles brûleront pendant toute la durée du ser¬ 
vice religieux, leurs décors dorés et argentés 
luisant à la lumière de la flamme. Nous som¬ 
mes le jour de la Fête-Dieu, en l'an du Seigneur 
1653.» 
Quatorze de ces torchères sont conservées 
au Musée d'art et d'histoire Fribourg, et nom¬ 
bre de visiteurs seraient bien en peine de dire 
à quoi elles pouvaient bien servir. La procession 
que nous venons de décrire ne lève le voile que 
sur une petite partie de leur secret - il ne s'a¬ 
git pourtant que d'une citation historique ficti¬ 
ve, rédigée par l'auteur de cet article... Les 
torchères et leurs propriétaires, les corpora¬ 
tions et les confréries, jouaient un rôle impor¬ 
tant lors de la procession de la Fête-Dieu, 
jadis somptueusement mise en scène. Dans 
les sources historiques ainsi que les recueils 
de lois et les règlements des confréries de la 
ville de Fribourg, ces torchères sont souvent 
mentionnées. Nous y reviendrons plus tard. 
Les torchères sont, à proprement parler, des 
objets processionnels. Elles se composent 
d'une hampe en bois de deux à trois mètres 
de long dont le fût richement décoré suppor¬ 
te en règle générale une figure sculptée. Au 
sommet, au-dessus d'un petit baldaquin ou 
d'un pommeau surmonté d'un prolongement 
en forme de calice, se dresse la pointe en fer, 
plantée dans le bois, qui permettait de fixer le 
cierge. A notre connaissance, les torchères 
SIGNES DISTINCTIFS 
Religieuse en habit de clarisse; ostensoir et hostie, livre 
FÊTE 12 août 
PATRONNE 
des brodeuses, des lavandières, des doreurs, 
des aveugles et de la télévision 
LA VIE 
Née en 1194 à Assise, dans la famille noble des 
Offreduccio, Claire décide dès sa prime jeunesse de 
consacrer sa vie à Dieu. Impressionnée par les prédica¬ 
tions de saint François, de douze ans son aîné, qu'elle 
entend dans sa ville natale, elle décide une nuit de fuir la 
demeure familiale. Elle se rend à la chapelle mariale de la 
Portioncule où vit saint François et fait vœu auprès de 
lui de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Par la suite, 
elle fonde l'ordre des clarisses qui connaît de son vivant 
une large diffusion. En 1240, lorsque les Sarrasins assiè¬ 
gent Assise et s'apprêtent à franchir les murs du couvent 
de San Damiano, l'abbesse, gravement malade, se fait 
porter devant les portes de la ville; brandissant l'osten¬ 
soir et l'hostie, elle met l'ennemi en fuite. Sainte Claire 
meurt en 1253. 
L'ŒUVRE 
Cette peinture, réalisée en 1479-1480, provient du 
retable du Maître à l'œillet ornant le chœur de l'église 
des Cordeliers de Fribourg; elle est uniquement visible 
le retable fermé. Sainte Claire est importante pour l'ordre 
franciscain en raison de ses liens avec François d'Assise; 
les clarisses vivent selon la règle franciscaine. (V.V.) 
(Fribourg, église des Cordeliers) 
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processionnelles sont mention¬ 
nées pour la première fois à 
Fribourg dans le recueil des lois 
de la ville, datant de 1425, où il est 
question de «chandeilles deis 
mistier». Le règlement de la Con¬ 
frérie de Saint-Luc (1505) et celui 
de la corporation des forgerons 
(1522) parlent, quant à eux, de 
«Stangkertzen» (bougies sur pied). 
Une inscription figurant dans le 
règlement de la corporation des 
meuniers (1614), où apparaissent 
des «Stang-kertzen oder Tortschen», 
témoigne de l'émergence du terme 
«torchère». Aujourd'hui encore, au 
sud de l'Allemagne, on parle cou¬ 
ramment de «Stangenkerze» ou 
de «Kerzenstange»; on les appelle 
aussi parfois des «bannières de 
corporation». Quant aux Tyroliens, 
ils les qualifient joliment de 
«Stangerlsitzerheilige» (saints- 
assis-sur-leur-perche). 
Alors qu'on ne porte plus de tor¬ 
chères dans les processions à 
Fribourg, la tradition en est restée 
encore très vivante dans ces ré¬ 
gions germaniques. Lorsque les 
bannières des corporations ne sont 
plus utilisées, elles sont générale¬ 
ment exposées dans les églises, 
où elles complètent le décor de 
l'édifice. En cherchant un peu, ce¬ 
pendant, on découvre aussi quel¬ 
ques torchères dans les églises 
fribourgeoises; à la basilique 
Notre-Dame, on en trouve même 
deux paires. D'autres sont conser¬ 
vées à la chapelle de pèlerinage 
de Bourguillon, à la chapelle Saint- 
Léonard et à l'église paroissiale 
de Tavel. 
Voir et être vu 
Les corporations étaient chargées 
de veiller aux intérêts du corps de 
métier qu'elles représentaient, et 
se portaient garantes de la qualité 
de l'ouvrage. Si elles n'intervenaient 
pas directement au niveau politique 
- tout au moins à Fribourg -, elles 
étaient néanmoins des acteurs 
importants de la vie sociale, et no¬ 
tamment de la vie religieuse de la 
ville. Les statuts des corporations 
en témoignent: certes, ils régle¬ 
mentaient en premier lieu des 
questions d'ordre professionnel, 
mais ils définissaient avec presque 
autant de détails le rôle particulier 
de leurs membres dans le contexte 
religieux. Il s'agissait surtout de 
prescriptions internes relatives, 
par exemple, au choix des chape¬ 
lains qui devaient assurer leur 
fonction à l'autel de la confrérie, 
aux messes commémoratives des 
membres défunts, à l'entretien des 
objets liturgiques, pour n'en citer 
que quelques-unes. Les statuts 
décrivaient également ce que les 
corporations, collectivement, et 
certains de leurs membres de¬ 
vaient faire lors des célébrations 
religieuses importantes. Le fait 
Torchère des maréchaux 
(forgerons), avec saint 
Eloi, vers 1680 
CRÉPIN ET CRÉPINIEN 
SIGNES DISTINCTIFS 
Deux «saints couplés», représentés comme deux jeunes 
hommes portant des outils de cordonnier 
FÊTE 25 octobre 
PATRONS 
des cordonniers, tanneurs, selliers ou gantiers 
INVOQUÉS 
contre les coliques des enfants 
LA LÉGENDE 
Fuyant les persécutions de l'empereur Dioclétien, 
Crépin et Crépinien, deux nobles frères romains, s'ins¬ 
tallent à Soissons où ils apprennent le métier de cor¬ 
donnier. Désireux de répandre le message chrétien de 
fraternité et générosité, ils confectionnent et offrent des 
souliers aux plus pauvres. Arrêtés sur l'ordre de l'empereur 
Maximien, on leur demande de renoncer à leur croyan¬ 
ce sous peine d'être torturés. Crépin et Crépinien n'ab¬ 
jurent pourtant pas leur foi. On leur enfonce alors des 
alênes sous les ongles, puis on les fait jeter dans l'eau gla¬ 
cée avec des meules de moulin au cou. Chaque nouveau 
martyre donne lieu à une miraculeuse intervention divine 
qui les sauve. Finalement, les deux frères sont décapités. 
L'ŒUVRE 
Le vitrail rond consacré aux deux saints les montre au tra¬ 
vail, outils de cordonniers en main. Il semble que l'artiste 
souligne la présence centrale de l'un des deux frères alors 
que près d'eux se tient un pauvre invalide implorant la 
charité. Daté autour de 1500, ce vitrail provient de la 
confrérie des cordonniers de Fribourg.(C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 4382) 
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qu'elles étaient appelées également des 
«confréries», tout comme les associations 
religieuses, et que la plupart portaient aussi 
le nom de leur saint patron, illustre bien l'im¬ 
portance particulière des corporations dans la 
vie religieuse de la cité. C'est ainsi que la cor¬ 
poration des forgerons s'intitulait « Confrérie 
de Saint-Eloi», et celle des boulangers-pâtis- 
siers «Confrérie de Saint-Erard». Seules 
exceptions à la règle à Fribourg, la Confrérie 
de Saint-Luc, qui n'était pas rattachée à un 
unique corps de métier, et celle de Saint- 
Sébastien, dont les membres étaient des 
tireurs. Un exemple illustre bien l'ancrage 
religieux profond des corporations: la Confré¬ 
rie de Saint-Sébastien, dissoute en 1798, qui 
fut recréée en 1814 sous le même nom, n'a¬ 
vait plus rien à voir avec les tireurs, mais elle 
avait conservé sa vocation socio-religieuse. 
Il régnait aussi une certaine concurrence entre 
corporations et confréries; toutes ne jouissaient 
pas de la même considération et n'étaient pas 
aussi fortunées, et maints objets représenta¬ 
tifs, de la cassette aux torchères, reflétaient 
incontestablement leur prestige social, sans 
parler des maisons et salles corporatives, dont 
la situation et la décoration variaient considé¬ 
rablement. On accordait donc une grande im¬ 
portance aux manifestations publiques où il 
s'agissait, au-delà de l'événement, de «voir et 
d'être vu». Les processions solennelles, qui 
permettaient à toutes les couches sociales de 
se présenter sous leur meilleur jour, consti¬ 
tuaient à cet égard une excellente opportunité. 
Des saints entre ciel et terre 
La vénération des saints repose sur la croyan¬ 
ce que les âmes de ces derniers vont au Ciel, 
où ils jouent le rôle d'intercesseurs auprès de 
Dieu, mais que leur corps, y compris leur puis¬ 
sance miraculeuse, reste sur terre, âme et 
corps ne pouvant être séparés selon la doctrine 
chrétienne. Toucher le corps d'un saint, véné¬ 
rer ses reliques et invoquer ses images, c'est 
par conséquent être en relation directe avec 
lui et avec Dieu. Mais tous les saints n'avaient 
pas la même responsabilité. Leur vie exem¬ 
plaire, leur origine, leur métier, leurs miracles 
spécifiques, tels qu'ils ont été décrits dans les 
hagiographies et retransmis à la postérité, les 
spécialisaient parfois dans la lutte contre cer¬ 
taines maladies, ou la prévention de risques 
particuliers. 
Torchère des cordon¬ 
niers avec une Vierge à 




Evêque portant sa propre tête sur un livre 
FÊTE 9 octobre 
PATRON 
de la France 
INVOQUÉ 
contre les maux de tête, les morsures de chien, 
la syphilis 
LA LÉGENDE 
Originaire d'Italie, saint Denis est envoyé par le pape en 
Gaule vers 250 pour répandre la foi chrétienne. A Paris, 
Denis connaît un grand succès en tant que prédicateur; 
il fonde une communauté chrétienne et devient le pre¬ 
mier évêque de la ville. L'empereur romain Domitien le 
fait persécuter: il est supplicié et jeté en prison. Avec ses 
deux compagnons Rustique et Eleuthère, il meurt décapi¬ 
té à Montmartre (longtemps interprété comme le « Mont 
des martyrs»). Guidé par des anges, il porte sa tête à Saint- 
Denis où il est inhumé; au-dessus de sa tombe est érigée 
une grande abbaye, lieu de sépulture des rois de France. 
Saint Denis est le saint national de la France (cri de guerre 
des troupes royales: «Montjoie Saint-Denis»), 
L'ŒUVRE 
cette représentation fait partie d'un petit retable réalisé par 
le peintre fribourgeois Pierre Wuilleret vers 1615-1620. A 
une époque ultérieure, la silhouette décapitée du saint 
fut transformée en un saint Nicolas auquel on rajouta une 
tête. En 1963, une restauration permit de retrouver la 
figure initiale. A ce même retable appartient aussi une 
sainte Odile (voir p. 81). (V.V.) 
(Balliswil FR, chapelle du château) 
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Chaque pays, chaque ville a son 
saint patron; des mairies, des mai¬ 
sons privées et des ponts revendi¬ 
quent même la protection d'un saint 
particulier. Rien d'étonnant donc si 
chaque corps de métier, chaque 
corporation ou confrérie avait son 
propre patron, présent «physique¬ 
ment» sous forme d'image ou de 
statue sur l'autel de la confrérie, 
sur les drapeaux, les sceaux ou les 
maisons corporatives... et sur les 
torchères. Dominant les vivants, 
entre terre et ciel, celles-ci for¬ 
maient un groupe qui avait la noble 
tâche de conduire le Saint-Sacre- 
ment lors des processions. La loi 
municipale de 1425, que nous 
avons mentionnée plus haut, fixait 
déjà l'ordre du cortège: en premier 
venaient les candélabres des tail¬ 
leurs de pierre, puis ceux des for¬ 
gerons et des autres métiers, et 
enfin, «le corps nostre seignour». 
Des sculptures délicates, 
mais une tâche pesante 
Les torchères fribourgeoises qui 
ont été conservées datent du XVIe 
au XVIIIe siècle. Même si la forme 
générale est restée la même, leur 
décor suit le style de l'époque. Des 
torchères de la Confrérie de Saint- 
Luc (vers 1550), plutôt simples, 
avec leurs hampes magnifique¬ 
ment sculptées, dans le style du 
gothique tardif, aux torchères Ré¬ 
gence finement ouvragées de la 
Confrérie de Saint-Sébastien, réali¬ 
sées en 1735/36 par le sculpteur 
Joseph Nicolas Tschupphauer alors 
établi à Fribourg, toutes témoignent 
de l'engagement des artistes et du 
zèle des confréries qui savaient se 
montrer prodigues, dans leur pro¬ 
pre intérêt, quand il s'agissait de 
leur saint patron. 
La grâce délicate de ces objets est 
pourtant trompeuse. Une torchère 
peut peser à elle seule jusqu'à dix 
kilos, un poids qui posait des pro¬ 
blèmes sérieux aux jeunes memb¬ 
res des corporations désignés 
pour les porter. On comprend dès 
lors que les jeunes maîtres des 
métiers aient essayé de se déro¬ 
ber au devoir pénible qui consistait 
à porter les torchères des heures 
durant. Ceux qui refusaient étaient 
toutefois punis d'une amende. 
Dans les livres de comptes des 
corporations, au XVIIIe siècle, on 
trouve de plus en plus fréquem¬ 
ment la mention de dépenses 
«pour le port des torchères». On 
peut en conclure que - amende 
ou pas - des porteurs devaient 
être de plus en plus souvent enga¬ 
gés moyennant rétribution. Les 
torchères étaient-elles utilisées à 
l'occasion d'autres fêtes religieu¬ 
ses ou profanes? Nous ne pouvons 
le dire avec certitude. Diverses 
sources indiquent cependant que 
c'était le cas le jour de la fête du 
saint patron. 
Torchère de la Confrérie 
de Saint-Luc, vers 1550. 
DOMINIQUE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Moine tonsuré portant la robe blanche et le manteau 
noir, accompagné d'un chien en raison d'un calembour 
sur son nom («Domini canis» signifiant «le chien du 
Seigneur»). 
FÊTE 8 août 
PATRON 
des orateurs, des couturières et des astronomes 
INVOQUÉ 
contre les maladies du sein, les incendies et 
les éruptions volcaniques 
LA VIE 
Né en 1170, Dominique est originaire de Caleruega en 
Espagne. Après ses études, il devient chanoine puis est 
envoyé au Danemark en 1204. Lors de son voyage, il ren¬ 
contre les hérétiques Albigeois et fonde, à Toulouse, l'ord¬ 
re des Frères prêcheurs. Approuvé par le pape Innocent III, 
l'ordre nouvellement fondé choisit la règle de saint 
Augustin que Dominique complète par ses propres sta¬ 
tuts. Rapidement, les dominicains se répandent dans toute 
l'Europe; leurs plus célèbres représentants sont Albert le 
Grand et Thomas d'Aquin. 
La vie de Dominique est enrichie de nombreuses légendes 
représentées par les artistes. Le saint décède à Bologne 
en 1221. 
L'ŒUVRE 
La sculpture représente l'une des légendes les plus po¬ 
pulaires dans l'iconographie du saint. Dominique, age¬ 
nouillé et les yeux levés au ciel, reçoit le Rosaire des mains 
de la Vierge. Cette statue de bois peint fut réalisée vers 
1650 environ, par l'artiste fribourgeois Jean-François 
ReyfF. La main droite du saint tenait sans doute, à l'ori¬ 
gine, le rosaire offert par Marie. La statue provient de 
l'ancienne église de Semsales. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 4244) 
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L'attrait particulier de ces candélabres réside 
dans la multiplicité de leurs styles. Bon nom¬ 
bre devaient provenir d'ateliers fribourgeois 
réputés. 
De petits saints - de grands artistes 
Les plus anciennes torchères de Fribourg, cel¬ 
les de la Confrérie de Saint-Erard (vers 1525), 
étaient chacune ornées à l'origine de trois sta¬ 
tuettes placées devant des niches à coquille, 
au-dessous d'un arc classicisant. Seules qua¬ 
tre d'entre elles ont été conservées: deux 
représentations de l'ermite saint Antoine, un 
«Christ des Douleurs» et le saint Erard, patron 
de la confrérie. Nous avons tout lieu de sup¬ 
poser que ces figures proviennent de l'atelier 
du célèbre sculpteur Hans Geiler. 
Jean-François Reyff, auquel nous pouvons 
attribuer les figures des torchères de la cor¬ 
poration des cordonniers, réalisées un bon 
siècle plus tard, était un artiste tout aussi émi- 
nent. La partie supérieure tripartite, soigneu¬ 
sement ouvragée, avec ses volutes et ses 
niches en coquille, comporte trois figures de 
saint: Nicolas, Barbe et Crépinien pour l'une, 
Antoine de Padoue, Crépin et la Vierge à l'Enfant 
pour l'autre. Bien que de petite dimension, la 
Mère de Dieu s'inscrit dans la lignée des gran¬ 
des statues de la Vierge créées par ce sculp¬ 
teur. Il va de soi que les saints patrons de la 
confrérie des cordonniers, Crépin et Crépinien 
- deux nobles Romains qui vécurent à 
Soissons où ils prêchaient l'Evangile, gagnant 
leur vie comme cordonniers - se devaient de 
figurer sur ces torchères. 
Quant à saint Eloi, il est représenté deux fois 
sur les torchères des maréchaux. Au sommet 
de l'une, entouré de trois volutes retenues par 
des guirlandes, il apparaît revêtu de ses habits 
épiscopaux, tandis que sur l'autre il est repré¬ 
senté comme forgeron, avec son tablier de 
cuir. Orfèvre de métier, Eloi était conseiller à 
la cour des rois Clotaire II et Dagobert Ier; la 
légende veut qu'après avoir tranché le pied 
d'un cheval récalcitrant pour le ferrer, il l'ait 
ensuite remis en place. Il était dès lors naturel 
qu'Eloi fût aussi le patron des chevaux, des 
maquignons, des cochers et des vétérinaires. 
C'est un sculpteur dont nous ignorons le nom, 
mais sans nul doute de talent, qui réalisa vers 
1700 les deux figures des torchères conservées 
à la basilique Notre-Dame. Encadrée de somp¬ 
tueuses volutes et surmontée d'une couronne 
Saint Sébastien sur la 




Jeune femme couronnée de roses, accompagnée d'un 
enfant portant une petite corbeille de roses et de 
pommes 
FÊTE 6 février 
PATRONNE 
des jardiniers, des nouveaux mariés, des femmes en 
couches, des brasseurs et des mineurs 
INVOQUÉE 
contre la pauvreté et les fausses accusations, et par les 
parturientes et les agonisants 
LA LÉGENDE 
Sénateur chrétien, le père de Dorothée fuit avec sa famille 
les persécutions de Rome et se réfugie en Cappadoce, à 
Césarée, où naît la sainte. Devenue une belle jeune fille, 
Dorothée est courtisée par le préfet. Mais elle repousse ses 
avances en déclarant que le Christ est son fiancé. Furieux, 
le préfet l'envoie au supplice: jetée dans un chaudron 
d'huile bouillante, elle en ressort indemne; enfermée 
neuf jours et neuf nuits sans nourriture dans un sombre 
cachot, elle en ressort plus belle encore; traînée sur le 
sol, elle est brûlée avec des torches. Condamnée à mort 
au cœur de l'hiver, Dorothée dit qu'elle part pour un 
jardin qui ne connaît pas d'hiver. Par dérision, le juriste 
Théophile lui demande de lui envoyer des roses et des 
pommes. C'est alors qu'apparaît un garçonnet aux bou¬ 
cles blondes qui tend à Théophile une corbeille de fleurs 
et de fruits. 
L'ŒUVRE 
Réalisée vers 1520, cette peinture provient de la chapelle 
de Bruch, près de Guin. Comme le panneau montrant 
sainte Anne et saint Onuphre (p. 7, 83), elle porte le 
monogramme «I.B.»; cette signature incite à l'attribuer à 
un peintre bernois du nom de Jakob Boden. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 8722) 
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baroque, comme dans un petit 
pavillon, une Vierge affichant une 
émotion toute théâtrale s'avance 
dans un bouillonnement d'étoffe. 
On ne trouve aucun emblème de 
métier ou écusson qui indiquerait 
quels étaient les commanditaires. 
La guirlande qui, tout comme sur 
les torchères des forgerons, re¬ 
tient les volutes, est faite de roses. 
S'agirait-il d'un Rosaire glorieux? 
Cette interprétation permettrait de 
supposer que ce candélabre appar¬ 
tenait à la Confrérie du Rosaire, qui 
avait son siège à Notre-Dame de¬ 
puis 1617; on aurait là un exemple 
de confrérie religieuse n'ayant 
aucun lien avec un quelconque arti¬ 
sanat, mais qui ornait ses torchères 
de la statuette de sa patronne. 
Import-export 
La tradition des torchères n'a pas 
son origine à Fribourg, où elle n'a du 
reste connu son apogée, semble- 
t-il, qu'au cours de la Contre-Ré- 
forme. L'inventaire provisoire des 
torchères conservées en Bavière, 
qui comprend plus de 1500 pièces, 
permet déjà de renforcer la thèse 
selon laquelle la coutume, et avec 
elle l'objet, serait issue de cette 
région. Comparée à la procession 
de la Fête-Dieu à Munich, pour la¬ 
quelle un règlement datant de 1627 
prévoit pas moins de 300 porteurs 
de torches, défilant deux par deux, 
le petit groupe de torchères fri- 
bourgeois paraît bien modeste. 
Pourtant, à l'échelle de la Suisse, 
elles constituent un trésor inesti¬ 
mable, car elles documentent de 
manière exemplaire la tradition des 
torchères sur plusieurs siècles. Il 
n'est donc pas étonnant que l'on 
trouve aussi des candélabres ba¬ 
roques dans la Suisse centrale, 
catholique; en revanche, cette tra¬ 
dition ne s'est pas implantée en 
Valais ni dans les autres cantons 
catholiques (Grisons, Tessin, Jura). 
La ville de Fribourg a manifeste¬ 
ment inspiré d'autres localités: 
c'est ainsi qu'à Estavayer-le-Lac, 
les tisserands, les teinturiers, les 
pêcheurs, les maréchaux et les 
tireurs achetèrent eux aussi des 
torchères au début du XVIIIe siècle). 
Les cinq paires qui ont été con¬ 
servées et qui se trouvent dans la 
sacristie de la collégiale Saint- 
Laurent ont le même décor et sont, 
d'un point de vue formel, très dif¬ 
férentes des exemples fribour- 
geois. Ce « produit d'exportation» 
eut par ailleurs du succès dans 
d'autres communes catholiques, 
même si cela se limite à une pa¬ 
renté formelle. On trouve ainsi des 
«bâtons paroissiaux» procession¬ 
nels qui ressemblent à des torchè¬ 
res, bien qu'ils ne soient pas issus 
de la tradition corporative, à 
Surpierre («Bâton de la Made¬ 
leine») et dans des communes 
catholiques du canton de Vaud 
Torchère des maré¬ 
chaux, vers 1630. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Femme âgée, représentée le plus souvent portant un 
voile. Elle est parfois accompagnée de son fils, 
Jean-Baptiste. 
FÊTE 5 novembre 
PATRONNE 
des femmes en couches et des mères 
INVOQUÉE 
pour venir en aide aux femmes stériles 
LA TRADITION 
Elisabeth, l'épouse du grand-prêtre Zacharie, est aussi la 
mère de saint Jean-Baptiste qu elle enfanta miraculeuse¬ 
ment alors qu'elle était déjà âgée. L'épisode le plus célèbre 
de sa vie est sa rencontre avec sa cousine Marie, connue 
sous le vocable de la Visitation. Au moment précis de 
cette rencontre, Elisabeth ressent le tressaillement de Jésus, 
à l'intérieur du ventre de sa mère, qui manifeste pour la 
première fois sa présence au monde. Au-delà de cette 
scène, la vie d'Elisabeth reste mystérieuse, hormis sa 
manière d'affronter le massacre des Innocents: ne trou¬ 
vant plus aucun refuge pour elle et le petit Jean, elle pria 
les rochers de s'ouvrir pour les protéger. Sa demande fut 
exaucée et la vie de son fils fut ainsi épargnée. 
L'ŒUVRE 
La scène figurée est la Visitation. Elisabeth reçoit la visite 
de Marie. Toutes deux enceintes, les cousines s'étreignent 
affectueusement alors que Zacharie est représenté dans 
l'encadrement de la porte. Ce panneau de retable fut réa¬ 
lisé par Wilhelm Ziegler en 1522. Il fait partie d'un cycle 
consacré à la Vierge ayant appartenu au maître-autel de 
l'église de l'abbaye cistercienne d'Hauterive. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 7964) 
(«Bâton de Saint-Nicolas» à Villars-le-Terroir, 
«Bâton de Saint-Claude» à Bottens, «Bâton de 
Saint-Germain» à Assens et «Bâton de Marie- 
Madeleine» à Poliez-Pittet). Comme le terme 
l'indique, ces «bâtons paroissiaux» étaient uti¬ 
lisés par les paroisses, et non pas par les con¬ 
fréries ou corporations, pour vénérer leurs saints 
patrons. Plus à l'ouest, cette tradition se perd 
complètement. 
Les torchères sont l'expression d'une piété 
populaire séculaire. Depuis la fin du Moyen Age, 
elles faisaient partie intégrante du cérémonial 
des processions et avaient une double sym¬ 
bolique. A la fois insigne corporatif et objet litur¬ 
gique, elles représentaient les innombrables 
saints patrons populaires lors des célébrations 
importantes. Ils se mélangeaient ainsi à la 
foule des croyants, et cette présence concrète 
divertissait le public en même temps qu'elle 
était un gage d'assistance et de réconfort. 
(Traduit de l'allemand par Nicole Viaud) 
Torchère des cordon¬ 
niers avec sainte Barbe 
(détail), vers 
1610/1620. 
ELISABETH DE HONGRIE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Couronnée, accompagnée d'un mendiant ou d'un 
estropié qui lui tend une coupe vide; parfois représen¬ 
tée avec du pain et une cruche 
FÊTE 17 novembre 
PATRONNE 
des boulangers, du tiers ordre des Franciscains 
LA VIE 
Fille du roi de Hongrie, Elisabeth naît en 1207; elle est 
mariée, au château de la Wartburg, à Louis de Thuringe à 
l'âge de 14 ans. Devenue veuve à 20 ans (Louis meurt en 
croisade), elle est chassée de la Wartburg avec ses trois 
enfants par son beau-frère qui la contraint à la pauvreté. 
Recueillie par l'évêque de Bamberg, la princesse refuse 
plusieurs demandes en mariage, dont celle de l'empereur 
Frédéric II. A la demande du pape, sa fortune lui est res¬ 
tituée; saint François d'Assise lui envoie son manteau. 
Elle entre dans le tiers ordre des Franciscains et fonde à 
Marburg un hôpital où elle soigne les malades. Elle meurt 
d'épuisement en 1231. Plusieurs récits de miracles ont 
été tissés autour de sa vie: lors d'une famine, elle distri¬ 
bue toutes les réserves de blé; alors qu'on lui reproche 
violemment son acte, tous les greniers se remplissent à 
nouveau; ne possédant plus aucun vêtement pour la 
venue solennelle de l'empereur, elle est vêtue par un ange 
d'un costume à l'éclat princier. 
L'ŒUVRE 
Il y a quelques décennies encore, cette statue de bois peint 
ornait la façade d'une maison du Stalden, à Fribourg; 
elle est aujourd'hui remplacée par une copie. Réalisée 
probablement vers 1660, elle est attribuée à l'atelier de 
sculpture des frères Reyff. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, dépôt 2002-8) 
LES SAINTS ONT-ILS VRAIMENT DESERTE L'ETAT-CIVIL? 
MAEVA, KEVIN, VANESSA... 
Jean-Louis-Nicolas Steinauer 
Hier encore, disons: il y a cent ans, c'était bien 
simple. Dans une société tout imbibée de re¬ 
ligion, le baptême allait de soi, au point de 
sembler aussi obligatoire que la déclaration 
de naissance à l'état-civil. Le prénom du 
nouveau-né était quasi automatiquement 
déterminé: il s'héritait, garçons et filles rece¬ 
vant ceux de leur parrain ou marraine, de leur 
père ou mère ou de leur aïeul(e). Autrement 
dit, le prénom - comme le patronyme, bien 
que de façon moins évidente pour les non 
initiés - attestait de l'insertion de l'enfant dans 
un lignage ou un cercle familial. Et le saint 
sous le nom duquel on avait baptisé le gosse, 
en même temps qu'il lui proposait un modèle 
de vertu chrétienne, consacrait cette insertion. 
La société étant plutôt stable, faute de bras¬ 
sage et de mobilité interne, et restant homo¬ 
gène faute d'immigration, le cercle des saints 
sollicités comme patrons de baptême était 
en fait assez restreint, si bien que le prénom 
pouvait servir de marqueur géographique, 
non seulement familial. Ce n'est pas vraiment 
par hasard que les Fribourgeois sont appelés 
«Dzodzets», sobriquet dérivant de «Joseph»: 
il y a cent ans encore, un Fribourgeois sur 
trois s'appelait ainsi. Le prénom apparaît 10 
fois chez les 29 garçons nés en ville de 
Fribourg au mois d'octobre 1902. (Chez les 
filles, ce mois-là, on voit sans étonnement le 
prénom de Marie, seul ou en composition, 
donné 12 fois pour 27 naissances.) 
Et jusqu'au milieu du siècle dernier, la totali¬ 
té des prénoms en usage figurait au calendrier 
de l'Eglise romaine, c'est-à-dire correspon¬ 
dait à un saint dûment canonisé, appartenant 
à l'hagiologie officielle. A une seule exception 
près, les 44 fillettes et les 61 garçons nés à 
Fribourg en octobre 1952 portent le prénom 
- en version française ou allemande - d'une 
sainte ou d'un saint du calendrier: Antoinette, 
Béatrice, Catherine, Denise et ainsi de suite 
pour les filles; Gérard, Michel et surtout 
Jean-Quelque chose pour les garçons. 
Aujourd'hui, le tableau est tout différent. La 
société patriarcale ayant disparu, le prénom 
SIGNES DISTINCTIFS 
Parfois en tenue épiscopale, souvent avec des outils le 
désignant comme orfèvre ou maréchal ferrant 
FÊTE 1er décembre 
PATRON 
des orfèvres, forgerons et maréchaux-ferrants 
LA LÉGENDE 
Eloi naît près de Limoges en 588. Sa famille, d'origine ro¬ 
maine, est aisée et vertueuse. Avant d'être orfèvre et con¬ 
seiller du trésorier royal, Eloi était maréchal ferrant. Au 
service du roi Clotaire II puis de son successeur Dagobert, 
il décide pourtant d'abandonner sa carrière à la cour pour 
devenir prêtre. En 642, il est nommé évêque de Noyon. Il 
devient alors un prédicateur hors pair qui convertit nom¬ 
bre de païens à la religion chrétienne. On lui attribue éga¬ 
lement la fondation de plusieurs monastères. Il meurt le 
1er décembre 660. 
L'épisode miraculeux le plus célèbre de sa vie relate com¬ 
ment il enlève la patte d'un cheval indocile pour la ferrer 
plus aisément, et la lui remettre ensuite. 
L'ŒUVRE 
C'est une petite sculpture en bois de tilleul peint, réalisée 
au XVIIe siècle par un artiste inconnu. Elle s'intègre 
dans une torchère (grand chandelier) ayant autrefois 
appartenu à la confrérie des maréchaux. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 4368) 
ne sert plus de marqueur familial, il affirme une 
individualité. 
Comme les fringues 
Il n'est plus hérité ni transmis, mais choisi, voire 
fabriqué, à l'usage personnel de l'enfant; et si 
les parents se montrent attentifs à la mode, ils 
ne sont pas moins soucieux de chercher - à l'in¬ 
térieur de la tendance - quelque chose de sin¬ 
gulier. Le choix du prénom résulte ainsi d'un 
compromis entre originalité et conformisme. 
Comme le choix des fringues? Exactement. Le 
sociologue français Philippe Besnard (La cote 
des prénoms en 2004, Paris: Balland, 2003) a 
montré que le prénom constitue «le bien de 
mode par excellence [...], un bien gratuit dont la 
consommation est obligatoire». 
Dans une société hétérogène, métissée, sou¬ 
mise à un formidable brassage en même 
temps qu'au rouleau compresseur de la cul¬ 
ture mondialement dominante, le prénom ne 
peut plus faire office d'indicateur géographique. 
Ce n'est plus une appellation d'origine con¬ 
trôlable. On ne trouve pas un seul Joseph sur 
les 57 naissances masculines du mois d'oc¬ 
tobre 2002 en ville de Fribourg, mais force 
prénoms anglo-saxons donnés à de petits 
garçons 100% fribourgeois. Et sur les 68 filles 
nées dans le même temps, une seule a été 
tout simplement prénommée Marie - même 
si l'on ajoute les deux Marion qui l'accompa¬ 
gnent, cela ne fait pas beaucoup. Les prénoms 
ne se concentrent plus, ils s'éparpillent, surtout 
chez les garçons: un seul a été donné deux 
fois (Nicolas), tandis qu'Amélie, Léa ou Zoé 
apparaissent trois fois chez les filles. On est 
bien loin des fréquences d'il y a cinquante ou 
cent ans. Une extrême diversité s'observe. 
Le stock des prénoms est aujourd'hui prati¬ 
quement illimité, ce que le droit entérine 
depuis 1995. 
Surtout, la société s'est laïcisée. Il n'y a plus 
besoin de piocher dans le répertoire romain: 
les génériques des sit-coms et des feuilletons 
américains (Dylan, Kenneth, Melvin...), ceux 
des plateaux de variétés (Noa, Vanessa, 
Alizée...) font aussi bien l'affaire, car c'est la 
TV qui tient lieu d'hagiologie. Les héros ou les 
personnages de fiction font concurrence aux 
saints, les mannequins tiennent la dragée 
haute aux modèles... de vertu. Cas échéant, 
on baptise tout de même les petits Marvin et 
les petites Maeva, parce que l'Eglise ne va 
pas refuser les admissions par les temps qui 
FLORIAN 
SIGNES DISTINCTIFS 
Soldat versant un seau d'eau sur une maison en feu 
FÊTE 4 mai 
PATRON 
des pompiers, des potiers, des ramoneurs 
et des brasseurs 
INVOQUÉ 
contre les inondations, les tempêtes, la sécheresse 
et les risques d'incendie 
LA LÉGENDE 
Chrétien vivant à l'époque romaine, Florian sauve dès 
son enfance par ses prières une maison en feu. Il devient 
plus tard officier de l'armée romaine en Autriche; en 304, 
pendant les persécutions ordonnées par l'empereur 
Dioclétien, il part pour Lauriacum, l'actuelle Lorch, où 
est établi un camp de légionnaires. Il veut y libérer ses 
coreligionnaires emprisonnés, mais il est lui-même arrêté 
et livré à la justice. Le préfet, qui l'apprécie, tente de le 
convaincre de sacrifier aux dieux, mais Florian reste fi¬ 
dèle à sa foi. Après plusieurs supplices, on lui suspend 
une meule autour du cou et on le jette dans la rivière 
d'Ens. Son cadavre, échoué sur un rocher, est veillé par 
un aigle. Une pieuse femme le découvre et le fait ensevelir; 
au-dessus de sa tombe sera plus tard élevée l'abbaye de 
Saint-Florian 
L'ŒUVRE 
Cette représentation du saint est un détail d'une gravure 
sur cuivre figurant également saint Sébastien et saint Roch 
(p. 91, 89). Cette gravure populaire, rehaussée d'aquarelle, 
a été exécutée vers 1750. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1971-45) 
courent, et laisse le curé se débrouiller avec 
les parents lorsque le prénom qu'ils ont choi¬ 
si est inconnu au catalogue officiel, censé¬ 
ment obligatoire pourtant. 
Les prénoms customisés 
Est-ce à dire que les saints ont déserté l'état- 
civil? Non! Ils sont encore présents, et font 
mieux que bien au hit-parade. Dans le regist¬ 
re communal de Fribourg, la tête du classe¬ 
ment 2002 est tenue par quelques-uns des 
prénoms les plus anciennement auréolés, si 
l'on peut dire, de l'Eglise catholique: voici des 
apôtres (Matthieu 20 fois, Luc 18, Thomas 
14, Marc 9), un Père de l'Eglise (Maxime 15), 
un archange (Michel 14) et un thaumaturge 
(Nicolas 14)... Dans ce groupe de tête n'arri¬ 
ve à se glisser qu'un seul intrus, Noah (15), 
qui doit probablement plus au tennisman- 
chanteur qu'au patriarche rescapé du Déluge. 
Le même phénomène s'observe chez les filles, 
dont les prénoms sont un peu plus dispersés: 
sur le podium figure Claire (15), canonisée en 
1255, flanquée de Julie (14) et Camille (10) 
qui renvoient à Carthage et à la Gaule de l'é¬ 
poque romaine. On peut chipoter sur Céline 
(12), quoique ce prénom rescapé du XIXe siè¬ 
cle dérive probablement de Marcelline, voire 
de Cécile. 
Cet ancrage dans la plus vénérable tradition 
semble paradoxal, alors que les phénomènes 
de mode affectant le choix du prénom sont 
accélérés par la médiatisation massive et le 
brassage socio-culturel. En fait, les saints con¬ 
tinuent à trôner dans les registres d'état-civil, 
mais sous de curieux - et parfois déroutants - 
déguisements orthographiques. La plus gran¬ 
de fantaisie est en effet de règle: pour 4 Michel, 
on trouve toutes les variations possibles: 
Michaël, Mickaël et Mickaël, avec ou sans ë, 
Mick et Mike. Sur les 14 Nicolas, 9 seulement 
s'orthographient de cette manière, conven¬ 
tionnelle. Et Matthieu, qui s'écrit aussi avec 
un seul t, existe sous les formes les plus 
diverses: Matteo, Matthias, Mattia, Mathis... 
Claire n'apparaît que deux fois sous cette 
forme française, mais on compte six Clara et 
pas moins de sept Chiara. Bref, on personna¬ 
lise la graphie des prénoms comme on custo¬ 
mise sa moto. Ainsi se confirme le diagnostic 




Robe de bure serrée par une cordelière, stigmates, 
crucifix, crâne 
FÊTE 4 octobre 
PATRON 
des commerçants, des cordiers, des jardiniers 
et des poètes; patron national de l'Italie 
INVOQUÉ 
contre les maladies du sein, les incendies 
et les éruptions volcaniques 
LA VIE 
Fils du riche marchand de drap Piero Bernardone, 
François naît à Assise en 1181. A 23 ans, il est boulever¬ 
sé par une vision lors d'une campagne militaire. A son 
retour, il déclare qu'il veut vivre selon l'enseignement du 
Christ, dans la pauvreté et au service de son prochain. Il 
renie son père, renonce à son héritage, et vit quelques 
années en ermite. En 1209, il fonde avec quelques com¬ 
pagnons l'ordre des Frères mineurs (appelés aussi 
«Franciscains», ou «Cordeliers»). Prédicateur itinérant, il 
va dans le sud de la France, et rend même visite au sul¬ 
tan d'Égypte. En 1220, il quitte la direction de l'Ordre, 
et se retire dans l'ermitage du mont Alverne où le Christ 
lui apparaît sous les traits d'un séraphin (ange à six ailes), 
qui imprime sur son corps les marques des cinq plaies de 
Jésus crucifié (stigmates). Peu après, François perd la vue; 
il rédige le «cantique du soleil», expression de son humili¬ 
té face à toutes les créatures. Après sa mort en 1226, on 
érige sur sa tombe à Assise la basilique Saint-François. 
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L'ŒUVRE 
Ce canivet date des alentours de 1800. La représentation 
aquarellée est naïve, mais correspond à la modestie et à 
la gentillesse qui caractérisaient le saint. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1982-80) 

SIGNES DISTINCTIFS 
Revêtu des habits épiscopaux, accompagné parfois de 
l'âne et du bœuf 
FÊTE 6 janvier 
PATRON 
des paysans et des éleveurs 
INVOQUÉ 
contre les maladies du sein, les incendies 
et les éruptions volcaniques 
LA VIE 
Garin naît autour de 1080 à Pont-à-Mousson, en 
Lorraine. Il entre à l'abbaye de Molesme et accompagne 
saint Robert lorsque ce dernier part fonder l'abbaye 
d'Aulps, en Haute Savoie. Les moines d'Aulps vivent alors 
dans la plus grande sobriété, par petits groupes, dans 
des cellules dispersées dans la montagne. Garin devient 
le deuxième abbé d'Aulps. C'est lui qui fait les démarches 
nécessaires pour rattacher, en 1136, sa congrégation à 
l'ordre de Cîteaux naissant. C'est la raison pour laquel¬ 
le il est parfois représenté avec saint Bernard, fondateur 
des Cisterciens. En 1138, Garin est nommé évêque de 
Sion. Il meurt le 27 août 1150. 
L'ŒUVRE 
Ce tableau ornait une chapelle appartenant à l'abbaye cis¬ 
tercienne d'Hauterive. Il associe saint Garin à saint 
Bernard (p. 23). Caractérisé comme évêque, Garin dési¬ 
gne la terre, se référant sans doute aux agriculteurs et 
éleveurs dont il est le saint patron. (C.S.C.) 
(Pré de l'Essert / Charmey, chapelle) 
phénomène de mode, équilibre conformisme 
et individualisme. Et la graphie se choisit à l'o¬ 
reille, comme il convient dans une société qui 
consomme plus d'audiovisuel que d'écrit. 
Selon le constat de Philippe Besnard et Guy 
Desplanques, le choc des voyelles est à la 
mode (Chloé, Théo, Léa, Gaël...) et la source 
latine (ibérique et surtout italienne) vient 
concurrencer le flux anglo-saxon. Parce que 
ça sonne bien. 
Irish pub 
Et pourquoi l'Eglise ne s'en accommoderait- 
elle pas? Elle a fait ce qu'il fallait, par le passé, 
pour faciliter la diffusion des modèles de sain¬ 
teté qu'elle préconisait, par exemple en ac¬ 
ceptant comme prénoms des noms de famille. 
Vianney, parfaitement admis dans les sacris¬ 
ties françaises, renvoie au saint curé d'Ars 
Jean-Marie Baptiste Vianney (1786-1859). Plus 
courant, et d'origine plus ancienne, Chantai est 
Vi 
tiré du nom porté par sainte Jeanne-Françoise 
Frémyot de Chantai (1572-1641 ), fondatrice de 
la Visitation. Bien connu par chez nous, en 
dépit de ses origines néerlandaises, le prénom 
de Canisus (Kanis en allemand, Canisia chez 
les filles) correspond au patronyme du saint 
jésuite fondateur du collège saint-Michel 
(1521-1597). 
D'autres techniques, aujourd'hui, sont propo¬ 
sées au discernement et à l'esprit de dialogue 
des curés, à commencer par les rapproche¬ 
ments sémantiques. Vous voulez baptiser une 
petite Capucine? On va la mettre sous le pa¬ 
tronage implicite de sainte Flore, qui veillait déjà 
sur Hortense et Violette. Avec un minimum d'i¬ 
magination, ajoutent Besnard et Desplanques, 
on peut rattacher Aurore à Lucie, Muriel à Marie 
et Vanessa à Véronique. 
Les mêmes auteurs, en décrivant ce qu'ils 
nomment «la source américano-celtique», 
proposent une explication à la prise en charge 
GEORGES 
SIGNES DISTINCTIFS 
Chevalier armé d'une épée ou d'une lance. Il tient 
parfois la palme du martyre. 
FÊTE 23 avril 
PATRON 
des cavaliers, militaires, archers, escrimeurs, scouts 
et maris 
LA LÉGENDE 
La Légende Dorée raconte qu'un monstrueux dragon 
menaçait la ville de Silena en Lybie en exigeant régulière¬ 
ment des proies humaines, faute de quoi il ferait périr les 
habitants de la ville par le poison de son souffle. Un jour, 
le hasard désigne la fille du roi qui est conduite au bord 
du lac où vit le dragon. Georges, chevalier de Cappadoce, 
sauve alors la princesse et réussit à dompter le monstre par 
le signe de la croix. Il revient ensuite dans la cité accom¬ 
pagné de la jeune femme qui tient le dragon attaché à 
l'aide de sa ceinture. Georges relate sa victoire obtenue 
au nom du Christ, et la ville entière se convertit. Le saint 
meurt torturé et décapité pendant les persécutions de 
l'empereur Dioclétien. 
L'ŒUVRE 
Cette sculpture ornait la fontaine placée devant l'Hôtel- 
de-Ville de Fribourg. Elle montre le saint terrassant le 
dragon avec sa lance. On y découvre également la prin¬ 
cesse, représentée à échelle réduite sur l'une des faces de 
la sculpture. Réalisée en marbre d'Aigle, l'œuvre était à 
l'origine dorée. Elle fut réalisée par Hans Geiler entre 
1524 et 1525. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1975-394) 
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Killian, accompagnés des girls Maureen et Kelly. 
Damned I On croyait avoir choisi le prénom d'un 
héros de Meirose Place ou de Friends, et il s'a¬ 
git d'un moine irlandais du haut Moyen Age. 
Encore un miracle de saint Patrick, of course. 
par l'Eglise de prénoms popularisés par la 
mode américaine: «C'est l'effet Halloween, 
ancienne fête celtique des morts que les 
Irlandais ont fait prospérer aux Etats-Unis et 
qui s'est installée en France à la fin des années 
1990.» En Suisse romande aussi, ajouterons- 
nous. D'où la vogue de Kevin (« Gallois d'ori¬ 
gine passé par les Etats-Unis»), bientôt suivi 
par ses compatriotes Dylan et Morgan et par 
le peloton compact des Irlandais: Brendan, 
Donovan, Sullivan, et surtout Bryan, Ryan et 
IGNACE DE LOYOLA 
SIGNES DISTINCTIFS 
Front haut, nez marqué et petite moustache; costume 
d'ecclésiastique; devise «Omnia ad maiorem Dei 
gloriam» («tout à la gloire de Dieu») ou monogramme 
du Christ «IHS» 
FÊTE 31 juillet 
PATRON 
des soldats, des femmes enceintes, des enfants 
INVOQUÉ 
contre la sorcellerie, les loups, la fièvre, le doute 
LA VIE 
Né en 1491 dans une famille noble du Pays basque 
espagnol, Ignace est élevé à la cour royale. Il commence 
une carrière militaire qu'il doit interrompre en raison 
d'une blessure à la jambe. Sur son lit de malade, il déci¬ 
de de devenir chevalier du Christ. Il se retire quelque 
temps, menant une existence de pèlerin et de mendiant. 
Après un pèlerinage en Terre sainte, il étudie la philoso¬ 
phie et se fait ordonner prêtre. En 1534, avec six com¬ 
pagnons, il prononce à Paris des vœux monastiques, la 
«Compagnie de Jésus» est née. Les jésuites se placent au 
service du pape; grâce à leur activité dans l'éducation 
(collèges ), la direction de conscience et le travail mis¬ 
sionnaire, ils sont d'un grand soutien pour la Contre- 
Réforme. Ignace meurt en 1556; il est inhumé à Rome. 
L'ŒUVRE 
Il s'agit du détail d'un tableau peint vers 1645, vraisem- 55 
blablement pour la chapelle jésuite de Marsens FR. 
Réfugié venu de Franche-Comté, le peintre a représenté 
la Vierge à l'Enfant déployant son manteau protecteur 
au-dessus de la Compagnie de Jésus. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1997-58) 
LES SAINTS ET LES ANGES DANS UN MONDE SANS DIEU 
GARDES DU CORPS ET CONFIDENTS 
Patricia Briel 
Depuis une trentaine d'années, une profonde 
mutation religieuse est en cours, dont nous 
percevons encore mal toutes les conséquen¬ 
ces. On a cru trop vite que les progrès scien¬ 
tifiques et médicaux, le bien-être matériel, le 
rationalisme et le positivisme avaient porté un 
coup fatal à la religion. Mais la sécularisation 
n'a pas réussi à tuer la demande de sens. 
Comment vivre? Telle est la question principale 
qui préoccupe l'homme à la recherche de sa 
vérité. Les grandes institutions religieuses 
ont certes perdu le contrôle des âmes, mais 
celles-ci sont en quête de confort spirituel 
pour s'orienter dans un monde sans repères 
et faire face aux aléas de l'existence. Les en¬ 
quêtes sociologiques montrent que l'athéis¬ 
me ne progresse pas, bien au contraire. Si les 
confessions reculent, les religions et les spiri¬ 
tualités triomphent. Les croyances subissent 
des réaménagements, elles s'atomisent et se 
détachent de l'institution, tout en restant bien 
vivantes. Dieu est mort, mais la religion lui a 
survécu. 
Ce nouveau champ religieux est caractérisé par 
l'avènement du New Age, une cosmologie pan¬ 
théiste, le syncrétisme, l'individualisme, la re¬ 
cherche de l'épanouissement personnel, l'attrait 
pour les religions orientales, la spiritualité et l'é- 
sotérisme, la pratique de techniques comme le 
yoga ou le zen, la quête d'expériences mys¬ 
tiques «sauvages», comme le channelling, le 
spiritisme, la sortie hors du corps, le voyage 
astral, etc. 
Un supermarché spirituel 
Croyant ou mécréant, chacun fait ses em¬ 
plettes spirituelles à sa convenance dans ce 
supermarché d'un nouveau genre. C'est dans 
ce contexte qu'on observe un regain d'inté¬ 
rêt pour les êtres de l'au-delà que sont les 
saints et les anges, figures de proue de 
cette religiosité sans Dieu, ambassadeurs 
d'un divin inaccessible et invisible, et dont la 
fonction consiste à mener l'individu vers 
l'accomplissement de sa «Légende person¬ 
nelle». Ils sont les «maîtres intérieurs» qui 
I ACQUES LE MAJEUR 
SIGNES DISTINCTIFS 
Habit de pèlerin, chapeau à larges bords orné d'une 
coquille, bâton de marche, livre 
FÊTE 25 juillet 
PATRON 
des pèlerins, des chapeliers et des pharmaciens 
INVOQUÉ 
contre les rhumatismes, les intempéries 
LA LÉGENDE 
D'après la Bible, Jacques est appelé comme disciple par le 
Christ avec son frère cadet l'apôtre Jean; il sera plus tard 
décapité en raison de sa foi. Plusieurs légendes entou¬ 
rent sa vie: il prêche non seulement dans son pays natal, 
mais aussi en Espagne avant de retourner à Jérusalem. 
Un magicien tente de le détourner de sa foi, mais il le 
convertit et lui donne son bâton de pèlerin pour le pro¬ 
téger contre les démons. Après la décollation de Jacques, 
deux de ses disciples dérobent son corps et le placent 
dans une barque sans gouvernail qui s'échoue sur la côte 
nord de l'Espagne. C'est là que l'apôtre sera inhumé. Des 
siècles plus tard, on découvre sa sépulture sur laquelle 
on construit une église: Saint-Jacques-de-Compostelle. 
On dit que le saint, monté sur un cheval blanc, aurait 
aidé les Chrétiens à vaincre les Sarrasins à la bataille de 
Clavijo (Espagne). 
L'ŒUVRE 
Cette statue a été sculptée après 1520 par un artiste du 
cercle de Hans Gieng, qui réalisa plus tard la plupart des 
fontaines de Fribourg. Elle provient de l'ancien hôpital 
Notre-Dame, à Fribourg, qui se situait à l'emplacement 
de l'actuel Café des Arcades. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2442) 
guident l'homme sur les chemins de la 
sagesse. 
Où est donc passé le Créateur? Une vaste 
enquête sociologique européenne menée 
auprès des jeunes des années 1980 permet de 
mieux comprendre l'évolution des croyances. 
Une «force supra-naturelle» très floue a pris le 
pouvoir dans les cieux, chassant un Dieu per¬ 
sonnel devenu bien difficile à cerner et surtout 
impuissant à éradiquer le mal. Le pluralisme re¬ 
ligieux et le New Age ont favorisé ce change¬ 
ment de propriétaire. Exit la transcendance, 
bienvenue à l'immanence! Le divin n'intervient 
plus dans le monde, il est intériorisé et apparaît 
plutôt comme un «conseiller psychologique» 
proche de l'homme et chargé de lui indiquer 
d'une manière ou d'une autre des moyens de 
transformation personnelle. 
Le primat des médiateurs secondaires 
La prière des jeunes est à cet égard révélatri¬ 
ce. Selon l'enquête, elle s'avère relativement 
intéressée: on prie pour une guérison, pour la 
réussite dans les domaines professionnel et 
amoureux. «Les dieux et les saints sont les de¬ 
stinataires, dont on attend la résolution d'un 
problème ou la satisfaction d'un besoin», 
remarquent les sociologues. Dieu le Père a donc 
déserté la Cité des hommes, confiant aux anges 
et aux saints la mission de veiller sur ses créa¬ 
tures. Mais la prière est aussi une technique 
psychologique, une pensée efficace, une médi¬ 
tation qui conduit l'individu vers la réalisation de 
soi. Dans la prière, relève l'enquête, «l'aspect 
de la construction de soi et du monde est plus 
général et plus important que l'aspect de la 
communication». D'autres sociologues vont 
encore plus loin, en diagnostiquant chez les jeu¬ 
nes non seulement une sortie massive de la 
religion institutionnelle et une déchristianisation 
accélérée, mais aussi une croyance qui évolue 
vers le paranormal, vers la «nébuleuse mys- 
tique-ésotérique» repérée par la sociologue 
française Françoise Champion. Dans cette né¬ 
buleuse, l'expérience affective, subjective et 
privée du divin est recherchée pour elle-même, 
souvent dans un but thérapeutique. 
L'ange et le saint interchangeables 
Tandis que le Tout Autre imposait des lois per¬ 
çues comme contraignantes et exigeait un rap¬ 
port d'altérité avec l'homme en lui demandant 
d'exercer sa responsabilité, le Tout Proche (ou 
le Tout Semblable) se contente de lui donner 
des conseils pour réussir sa vie et lui passe tous 
ses caprices. Si le saint est un intercesseur et 
un exemple à suivre, l'ange est surtout un guide 
et un protecteur. Cependant, les fonctions de 
l'un et de l'autre sont aujourd'hui perçues com¬ 
me interchangeables. 
Penchons-nous un instant sur la figure de 
l'ange gardien dans la tradition chrétienne, qui 
a opéré un retour en force ces dernières années 
dans la littérature et la publicité, au cinéma et 
au théâtre. Au IVe siècle ap. J.-C., saint Basile 
le Grand enseigne que «chaque fidèle a, près 
de lui, un Ange qui le protège et le conduit sur 
le chemin qui mène à la vie éternelle». 
L'invention de l'ange gardien 
Au XIIe siècle, saint Bernard de Clairvaux, apô¬ 
tre de la dévotion envers les anges gardiens, 
remarque que ces derniers sont la preuve que 
«le ciel ne néglige rien de ce qui peut nous 
être utile», et à cette fin, il place «à nos côtés 
ces esprits célestes qui ont pour mission de 
I EAN L'EVANGÉLISTE 
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SIGNES DISTINCTIFS 
Le livre et l'aigle 
FÊTE 27 décembre 
PATRON 
des écrivains, théologiens, artistes, 
typographes et libraires 
LA TRADITION 
Avec son frère Jacques le Majeur, Jean est l'un des premiers 
compagnons du Christ. Considéré souvent comme le 
disciple préféré de Jésus, il assiste aux événements-clés 
de la vie terrestre du Christ. Ainsi, il est l'un des prota¬ 
gonistes de la pêche miraculeuse. Il est aussi présent à la 
Transfiguration du Christ sur le Mont Thabor ainsi 
qu'à son agonie au Jardin des Oliviers. Au moment de la 
crucifixion, il est le seul disciple qui accompagne Jésus 
jusque dans ses derniers instants, aux côtés de la Vierge. 
Après la Pentecôte, Jean s'établit à Ephèse où il participe 
à l'organisation de la communauté chrétienne naissante. 
Sorti indemne de tortures lors des persécutions de l'em¬ 
pereur Domitien, il est exilé sur l'île de Patmos où il 
compose l'Apocalypse. 
L'ŒUVRE 
Ce vitrail réalisé vers 1358 pour la collégiale de Romont 
associe saint Jean et saint Sylvestre (p. 95). L'évangéliste y 
est représenté comme un jeune homme imberbe à la che¬ 
velure bouclée. Dans sa main droite, il porte démons- 
trativement un médaillon figurant un aigle, son symbole 
d'évangéliste. (C.S.C.) 




Chevelure et barbe hirsutes, maigreur, peaux de bêtes 
en guise de vêtements, agneau 
FÊTE 24 juin 
PATRON 
des aubergistes, couturiers et couteliers 
INVOQUÉ 
contre les maladies du sein, les incendies 
et les éruptions volcaniques 
LA TRADITION 
Considéré comme le précurseur du Christ, Jean-Baptiste 
est le fils de Zacharie et d'Elisabeth. Il vit en ermite dans 
le désert, prêche la pénitence et pratique le baptême dans 
le Jourdain jusqu'au jour où Jésus en personne se pré¬ 
sente devant lui pour être baptisé. La fin de sa vie fut 
maintes fois représentée: on raconte qu'il a été emprisonné 
sur l'ordre d'Hérode Antipas dont il avait critiqué la 
liaison avec la femme de son frère, Hérodiade. Cette der¬ 
nière exige et obtient, grâce à sa fille Salomé qui danse 
pour le roi, la tête de Jean-Baptiste sur un plateau. 
L'ŒUVRE 
C'est une des plus anciennes sculptures en bois du 
musée. Saint Jean-Baptiste y est représenté debout. Il 
porte un médaillon figurant l'agneau, symbole qui se 
réfère à la phrase qu'il prononça lorsqu'il vit Jésus: 
«Voici l'agneau de Dieu». La sculpture est datée autour 
de 1300. Elle proviendrait de l'église Saints-Pierre-et- 
Paul de Treyvaux. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2421) 
nous protéger, de nous instruire et de nous 
guider». La figure de l'ange est donc émi¬ 
nemment bienveillante. Dans un livre à suc¬ 
cès publié en France en l'an 2000, qui a pour 
titre Chacun cherche son ange, le moine 
bénédictin allemand Anselm Grün affirme que 
«même si bien des gens aujourd'hui ne 
croient plus en Dieu ou ont du mal à établir 
une relation personnelle avec lui, ils croient 
encore à l'ange gardien. (...) Croire à l'ange 
gardien n'implique pas nécessairement une 
profession de foi portant sur l'ensemble du 
dogme chrétien (...).» 
Une conception utilitariste 
Nous voilà soulagés! Il y en a pour tout le 
monde: l'ange est donc un guide idéal pour le 
mécréant qui tient aussi à réaliser sa Légende 
personnelle. Mais poursuivons: «C'est dans 
notre propre condition de créatures, dans une 
situation concrète de danger, en voiture, dans 
une maison qui brûle, quand nous glissons 
dans la rue, que se manifeste à travers les 
anges la proximité salvatrice de Dieu, dont ils 
sont une concrétisation. C'est par les anges 
que Dieu intervient dans notre vie quotidienne. 
Ce reflet de la divinité dans notre vie, ceux 
qui le reconnaissent sont bien plus nombreux 
aujourd'hui que les croyants qui considèrent 
expressément Dieu comme leur père et leur 
mère.» 
L'homme en quête de sens préfère souvent 
limiter ses relations avec le divin à ses inter¬ 
médiaires, plus concrets, plus proches et plus 
efficaces, et a tendance à développer avec 
eux une relation plus matérialiste que spiri¬ 
tuelle. Il peut même croire à leur existence 
sans pour autant reconnaître celle de leur 
supérieur hiérarchique. Comme le constate 
Olivier Mongin, rédacteur en chef de la revue 
Esprit, les saints et les anges prolifèrent en 
l'absence de Dieu et «l'aventure angélique 
ne s'efforce plus de faire le lien entre deux 
mondes». 
L'atomisation du champ religieux 
Les anges et les saints sont considérés com¬ 
me des gardes du corps et des confidents. 
Leur retour ne signifie pas la réparation du lien 
abîmé entre l'homme et Dieu. Au contraire, il 
accompagne l'individualisation du croire et l'a¬ 
tomisation du champ religieux. 
L'Eglise catholique s'inquiète d'ailleurs des for¬ 
mes dévoyées que peut prendre le culte des 
saints et des anges gardiens. Dans le récent 
Directoire sur la piété populaire et la liturgie 
publié en décembre 2001, le magistère, tout 
en relevant les aspects positifs de la religiosité 
populaire, met en garde les fidèles contre une 
conception utilitariste des saints et de leur qua¬ 
lité d'intercesseurs, et dénonce toute tendance 
à attribuer à ces médiateurs secondaires une 
fonction qui n'appartient qu'au Christ. Quant aux 
anges gardiens, elle réprouve l'usage puéril qui 
en est fait lorsque les chrétiens leur attribuent 
le succès de leurs entreprises, et interdit de 
leur donner des noms particuliers hormis ceux 
de Michel, Gabriel et Raphaël, les seuls qui 
sont nommés dans la Bible. Toutes conditions 
qui doivent fortement déplaire aux adeptes du 
New Age... 
Des ailes trop lourdes 
On le voit, le retour des saints et des anges 
ne va pas sans quelques dangers. Superstition, 
infantilisme, égocentrisme, déresponsabilisa- 
LAURENT 
SIGNES DISTINCTIFS 
Dalmatique de diacre, gril, livre de l'Evangile 
FÊTE 10 août 
PATRON 
des cuisiniers, des pompiers, des vitriers, 
des bibliothécaires et des pauvres 
INVOQUÉ 
contre les brûlures, les lumbagos, la fièvre 
LA LÉGENDE 
Laurent naît à l'époque romaine en Aragon (Espagne). 
Le pape, qui a entendu parler du jeune homme, le fait 
appeler et l'ordonne diacre. Pendant les persécutions des 
chrétiens, le pape, condamné à mort, confie les trésors 
de l'Église à Laurent, qui ne les livre pas aux autorités 
romaines, mais les distribue aux pauvres. Ses bourreaux 
le frappent avec des blocs de plomb pour le forcer à sacri¬ 
fier aux dieux, mais il résiste; il subit finalement le martyre 
sur un gril dont les braises incandescentes le brûlent lente¬ 
ment en présence de l'empereur. Au-dessus de sa tombe 
sera élevée la basilique Saint-Laurent-hors-les-Murs, l'une 
des sept églises majeures de Rome. - Au XVI' siècle, il 
devient le patron national de l'Espagne; c'est en son hon¬ 
neur que le roi Philippe II fait construire le palais-couvent 
de l'Escorial dont le plan quadrillé s'inspire de la forme 
d'un gril. 
L'ŒUVRE 
Réalisée vers 1514, cette statue est attribuée à un sculpteur 
du nom de Hans Roditzer; sa polychromie est récente. 
A l'origine, ce saint Laurent ornait le maître-autel de 
l'église des chevaliers de Saint-Jean, à Fribourg, à côté 
de peintures de Hans Fries aujourd'hui conservées au 
Musée des beaux-arts de Bâle. (V.V.) 
(Fribourg, église Saint-Jean) 
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Saint Romain «récupéré» 
par la famille de 
Reynold, dont il tient les 
armoiries (fin XVIIe s.). 
LÉONARD 
SIGNES DISTINCTIFS 
Vêtu en moine ou en diacre, porte généralement les 
fers évoquant les prisonniers qu'il libéra 
FÊTE 6 novembre 
PATRON 
des prisonniers et des fous, des marchands de fruits 
et légumes et des agriculteurs 
INVOQUÉ 
contre les douleurs de l'accouchement 
et par les femmes stériles 
LA LÉGENDE 
Selon la Légende Dorée, Léonard était un noble franc qui 
vécut au VIe siècle. Après s'être converti au christianisme, 
il est baptisé par saint Rémi à Reims. Sa charité chrétienne 
le pousse alors à rendre quotidiennement visite aux pri¬ 
sonniers dont il demande et obtient finalement la libé¬ 
ration accordée par le roi Clotaire ou Clovis. Après quoi 
il décide de se consacrer à une vie érémitique. Sa légende 
raconte encore que la reine, prise un jour des douleurs 
de l'enfantement, s'adresse au saint en prière et accouche 
sereinement. En remerciement, le roi offre à Léonard une 
portion de forêt que ce dernier défriche pour y construire 
le monastère de Noblat près de Limoges. 
L'ŒUVRE 
La sculpture figurant saint Léonard est l'œuvre d'un 
sculpteur anonyme appelé le «Maître au gros nez». Elle 
fut réalisée dans la deuxième décennie du XVI' siècle et 
proviendrait d'un autel important, comme en témoigne 
sa grandeur. Léonard tient un livre ouvert rappelant son 
activité de prédicateur. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2459) 
tion, crédulité, naïveté: voici les pièges qui 
menacent l'homme lorsque les anges sont 
alourdis par les fantasmes humains au point 
de ne plus pouvoir battre des ailes et voler 
vers les cieux pour établir un lien avec le 
divin, et lorsque les saints sont saturés de 
demandes frivoles. Mais ne noircissons pas 
le tableau: tout ce joli monde céleste est 
aussi susceptible de consoler les âmes des¬ 
séchées par trop de rationalisme et de scien¬ 
tisme. 
Le réenchantement du monde 
Le réenchantement du monde est à l'œuvre, 
souvent pour le pire, mais aussi pour le meil¬ 
leur. Les anges et les saints peuvent nous 
aider à redécouvrir toute la richesse symbo¬ 
lique de la tradition chrétienne, délaissée 
aujourd'hui au profit des religions orientales. 
Comme on connaît ses saints, on honore sa 
culture... 
66 
LOUIS (SAINT LOUIS) 
SIGNES DISTINCTIFS 
Roi couronné tenant un sceptre fleurdelisé; couronne 
d'épines et clous de la Passion 
FÊTE 25 août 
PATRON 
des maçons, des charpentiers, des tailleurs, des coiffeurs 
et des distillateurs; protecteur de la monarchie française 
INVOQUÉ 
contre les maladies auditives, la cécité, la peste 
LA VIE 
Fils du roi de France, Louis naît en 1214. A la mort de 
son père, il devient roi à onze ans sous le nom de Louis IX; 
c'est sa mère Blanche de Castille qui assure la régence. 
Elle donne à son fils une éducation profondément reli¬ 
gieuse, sur le modèle espagnol, et le marie à Marguerite 
de Provence. Lorsque Louis accède au pouvoir, il agit de 
manière réfléchie et pacifique, même s'il n'hésite pas, 
parfois, à intervenir énergiquement. Souverain le plus 
puissant d'Occident, il conserve des manières simples et 
traite les pauvres avec miséricorde. Il construit la Sainte- 
Chapelle, à Paris, pour abriter les reliques de la Passion 
du Christ. Il participe à deux croisades. Capturé lors de 
la première, il doit offrir une énorme rançon en échan¬ 
ge de sa liberté; lors de la seconde, il contracte la peste 
dont il meurt en 1270. Il est enterré à l'abbaye de Saint- 
Denis, près de Paris. 
L'ŒUVRE 
Cette œuvre populaire, qui représente aussi saint Eloi qj 
(p. 45), a été réalisée vers 1650 à la demande de la famille 
Praroman. Peinte sur un panneau de bois, elle se trouvait 
à Villars-les-Joncs, près de Fribourg; elle fut offerte au 
musée en 1965. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1965-8) 
UN ENTRETIEN AVEC JEAN-PIERRE DEWARRAT, ARCHEOLOGUE DU TERRITOIRE 
SUR LA CROIX ROUTIERE DU PAYS DE VAUD 
Propos recueillis par Jean Steinauer 
Comme l'Eglise est missionnaire par nature, 
dès la dispersion des apôtres, on aimerait dire 
que les saints sont voyageurs par définition. Ils 
prennent la mer avec hardiesse, même morts 
(ainsi le corps de saint Jacques le Majeur, déri¬ 
vant jusqu'à Compostelle), et leurs périples 
s'accomplissent miraculeusement: au VIIe siè¬ 
cle, les saints irlandais traversent la Manche 
ou le golfe de Gascogne dans des auges de 
pierre, pour traverser ensuite d'impénétrables 
forêts où des ours médusés par leur charisme 
les nourrissent de miel. 
Légende mise à part, le fait est que le chris¬ 
tianisme s'est développé coextensivement à 
des sociétés, à des modèles de civilisation, 
dont le dynamisme était conquérant: empire 
romain, chrétienté médiévale des ordres mili¬ 
taires ou mendiants, Europe des navigateurs 
et des conquistadores. Un saint meurt bien 
souvent à des milliers de kilomètres de son 
lieu de naissance du simple fait qu'il est 
légionnaire de Rome (voir saint Maurice et 
les martyrs d'Agaune) ou jésuite en mission: 
tel saint François-Xavier, apôtre de l'Inde, expi¬ 
rant aux portes de la Chine en 1552. Par ailleurs, 
la pratique du pèlerinage a jeté sur les che¬ 
mins des centaines de milliers de chrétiens: 
leur but, leur itinéraire et leurs lieux d'étape 
se référaient bien souvent à un saint, précur¬ 
seur ou protecteur du croyant qui cheminait. 
De même, la métaphore du voyage - l'exis¬ 
tence humaine comme «pèlerinage terres¬ 
tre» - a profondément imprégné la spiritualité 
catholique. Bref: entre les saints et les voies 
de communication, depuis toujours, il y a partie 
liée. Pour débrouiller l'écheveau, en gardant 
les pieds sur le sol familier du pays romand, 
rien de tel qu'un entretien avec Jean-Pierre 
Dewarrat, archéologue du territoire. 
- Peut-on envisager les saints comme des bor¬ 
nes, qui jalonneraient les voies anciennes? 
- Ce serait trop facile, ou trop beau. En fait, 
pour la Suisse romande, il n'y a guère qu'un 
seul cas évident, celui de saint Martin. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Jeune bergère, caractérisée parfois par un chapeau ou 
un bâton, accompagnée le plus souvent du dragon 
qu'elle transperça grâce à une croix. 
FÊTE 20 juillet 
PATRONNE 
des agriculteurs et des femmes enceintes 
INVOQUÉE 
par les agonisants et contre les tempêtes 
LA LÉGENDE 
La vie de sainte Marguerite réunit divers récits mer¬ 
veilleux. Elle aurait vécu à Antioche, autour de l'an 300. 
Selon la Légende Dorée, c'est sa nourrice qui la baptise et 
l'instruit afin qu'elle devienne une pieuse chrétienne. 
Alors qu'elle garde des moutons, Marguerite est remar¬ 
quée par le préfet Olibrius. Résistant à ses avances, elle 
provoque la colère du magistrat qui lui fait subir d'in¬ 
nombrables supplices. L'épisode le plus célèbre est sans 
doute sa lutte avec un dragon gigantesque qu'elle réussit 
à vaincre grâce à une croix avec laquelle elle lui transperce 
l'abdomen. Sortie indemne de cette épreuve, Marguerite 
est finalement décapitée. 
L'ŒUVRE 
La sainte est représentée debout, les mains jointes, en 
prière. Elle a visiblement terrassé le terrible monstre ou 
dragon couché à ses pieds. La sculpture, dont on ne 
connaît pas l'auteur, est datée autour de 1530. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2451) 
Saint Martin, clef de 
voûte sculptée à la 
cathédrale Saint-Nicolas 
(nef), vers 1420. 
MARIE MADELEINE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Femme séduisante aux cheveux dénoués et au somptueux 
costume; crucifix, tête de mort, parfois vase à parfums 
FÊTE 22 juillet 
PATRONNE 
des jeunes filles séduites et repentantes, des prisonniers 
et des parfumeurss 
INVOQUÉE 
contre les douleurs oculaires, la vermine, les orages 
LA LÉGENDE 
Possédée par des démons, Marie de Magdala (sur le lac 
de Génésareth) est guérie par le Christ qu'elle décide de 
suivre. Pécheresse repentie, elle pleure sur les pieds du 
Christ dans la maison de Simon, les essuie de ses longs 
cheveux et les oint; sœur de Marthe, elle écoute le Christ 
avec ferveur; elle assiste avec douleur à sa Crucifixion et 
à sa Mise au tombeau. C'est à elle qu'apparaît en pre¬ 
mier le Christ ressuscité qu'elle prend d'abord pour un 
jardinier. Plus tard, elle prêche l'Evangile; quittant la Terre 
sainte sur une barque flottant à la dérive, elle atteint 
Marseille où elle convertit le couple princier au christia¬ 
nisme. Pendant trente ans, elle vit en ermite, vêtue de ses 
seuls cheveux, dans la grotte de la Sainte-Baume, dans 
une région sauvage proche de Marseille. Chaque jour, 
des anges l'élèvent dans le ciel pour la prière. Avant sa 
mort, elle est transportée par des anges dans l'église où 
l'évêque lui donne la communion. 
L'ŒUVRE 
Cette peinture sur panneau de bois, qui représente Marie 
Madeleine embrassant la Croix, est probablement une 
œuvre de jeunesse de Pierre Wuilleret (vers 1600). Le 
peintre fribourgeois oppose ici avec raffinement les froides 
couleurs bleutées de l'arrière-plan aux chaudes tonalités 
dorées de la robe et de la chevelure de la sainte. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1989-36) 
Mais si l'on se met à parler de bornes, il 
convient d'abord de faire le lien entre l'aube 
de la chrétienté et le crépuscule du paganis¬ 
me romain. La voirie antique présentait par¬ 
fois des bornes d'un genre particulier, dont 
on connaît trois exemplaires retrouvés près 
d'Avenches, à savoir des autels en pierre 
dédiés aux dieux des carrefours, Bivis, Trivis, 
Quadruvis, à deux, trois ou quatre branches 
de chemin, sortes de divinités protectrices 
du carrefour venant s'inscrire à la suite de 
Mercure, le dieu des voyageurs et du com¬ 
merce. Plus près de nous et en terres 
catholiques, les descendants directs en 
quelque sorte de ces divinités gréco-romai- 
nes de la route sont les innombrables croix 
de chemins, dont certaines ont donné leur 
nom aux lieux-dits «La Croix», les Calvaires 
(ou grandes croix) et nombre d'oratoires - 
en majorité consacrés à la Sainte Vierge - 
parsemant les voies de communication. 
Tous ces éléments appartiennent à ce qu'on 
appelle le paysage routier et viennent nous 
rappeler qu'autrefois comme de nos jours 
voyager était dangereux. Pour les archéolo¬ 
gues du territoire et des routes, de plus, ce 
sont de précieux «marqueurs routiers», 
indicateurs de l'ancienneté d'une route. A 
Givisiez, sur territoire fribourgeois, existait 
même jusqu'à sa destruction une chapelle 
de Notre-Dame du Chemin. On observe là 
un phénomène de continuité fonctionnelle 
dans le territoire actuel, en l'occurrence le 
maintien du sacré dans l'espace. Mais reve¬ 
nons à saint Martin! 
Saint Martin et le réseau gallo-romain 
- Celui qui partage son manteau, i'évêque de 
Tours en France? 
- Exactement. N'oublions pas qu'avant de se 
consacrer à l'évangélisation en Gaule, Martin 
était un légionnaire de Rome. On le repré¬ 
sente aussi souvent en soldat qu'en évêque. 
Son culte a été incroyablement populaire, et 
très tôt. Pour les archéologues et les histo¬ 
riens des voies de communication, depuis un 
bon siècle, c'est une évidence: il y a une cor¬ 
rélation entre les églises consacrées à saint 
Martin et les établissements ou les principa¬ 
les voies du monde gallo-romain. Rien que 
dans le diocèse de Lausanne, on lui a dédié 
42 églises. Et je ne compte pas les chapelles I 
- Où se trouvent ces églises? 
- Elles sont localisées sur le réseau routier héri- q0;x de chemin, 
té de l'Helvétie gallo-romaine, c'est-à-dire sur Grandvillard. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Soldat, généralement à cheval et en train de découper 
son manteau pour le donner à un pauvre 
FÊTE 11 novembre 
PATRON 
des militaires, cavaliers, couturiers, marchands 
et aubergistes 
INVOQUÉ 
pour la protection des chevaux 
LA LÉGENDE 
Né vers 315 en Pannonie (Hongrie actuelle), Martin 
s'enrôle très jeune dans l'armée romaine. Lors de sa con¬ 
version au christianisme, il ne peut concilier que diffici¬ 
lement son engagement militaire avec sa nouvelle foi. 
Alors qu'il est en garnison près d'Amiens, il donne la 
moitié de son manteau à un pauvre; la nuit suivante le 
Christ lui apparaît en songe vêtu de ce pan de vêtement. 
Martin interprète ce songe comme un signe du destin et 
abandonne sa carrière militaire. Il devient disciple d'Hilaire 
de Poitiers et fonde en 360 le premier monastère de Gaule. 
Devenu évêque de Tours, il déploie une activité de pré¬ 
dicateur infatigable et réalise de nombreux miracles. Il 
meurt en 397 à Candes. 
L'ŒUVRE 
Ce panneau de retable a été crée au XVIIe siècle par un 
artiste inconnu. Le style populaire et vivant de l'œuvre 
souligne également le contraste entre le riche Martin sur 
son cheval blanc et le pauvre gueux, chétif et perclus, im¬ 
plorant la pitié du saint. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 7975) 
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les voies usitées à cette époque par les mar¬ 
chands, les soldats et les administrateurs, 
routes par lesquelles vinrent ainsi les pre¬ 
miers chrétiens. Ces voies réaménagées à 
plusieurs reprises durant l'époque romaine 
ont servi durant le haut Moyen Age, jusqu'au 
temps des Carolingiens, et pratiquement 
durant tout le premier millénaire; elles dessi¬ 
nent un axe sud / nord-nord-est qui traverse 
le Plateau suisse, et sur lequel on peut le plus 
souvent emprunter la voie d'eau: Léman, 
lacs sub-jurassiens, Aar, Rhin. Donc, les égli¬ 
ses vouées à saint Martin forment assez logi¬ 
quement des groupes qui correspondent aux 
ports, aux lieux d'embarquement, ou bien 
aux passages des cluses jurassiennes. Par 
exemple, la plus ancienne (du VIIe ou du VIIIe 
siècle déjà) se trouve à Saint-lmier, et l'une 
des plus récentes à Soleure (1442). 
- Saint Martin est donc lié aux voies romaines... 
- Oui, concrètement et dans nos régions, en 
raison de données historiques réelles! Non 
pas en général, ou de façon théorique. Mais 
saint Martin n'est pas un saint pérégrin, ni 
un saint du voyage, ni le patron d'une voie 
spécialement chargée de mémoire et de 
symboles. 
Saint Jacques et le renouveau 
des pèlerinages 
- Au contraire de saint Jacques, avec le che¬ 
min de Compostelle? 
- Saint Jacques, c'est vraiment une autre affai¬ 
re, en effet. La voie qu'on appelle commu¬ 
nément «chemin de Saint-Jacques» et qui 
correspond à la traditionnelle Obere Strasse 
de Suisse relie Constance à Genève en pas¬ 
sant par Rapperswil, Einsiedeln, Lucerne, 
l'Entlebuch, Berne, et de là par le Mühletal 
Fribourg, puis Romont, Moudon, Lausanne et 
Genève, porte du Rhône. Les pèlerins l'em¬ 
pruntaient aussi bien que les autres voya¬ 
geurs, mais elle existait évidemment hors 
de la destination compostellienne. Il s'agit 
tout simplement de la grande route usitée, 
sur l'axe nord-est/sud-ouest, depuis le Moyen 
Age central. Dans le territoire actuel du can¬ 
ton de Fribourg, cette voie haute correspon¬ 
drait assez bien à la ligne CFF, de Flamatt à 
Vauderens. 
Et l'itinéraire inférieur, la Untere Strasse? 
C'est bien une réalité historique, pour le 
pèlerinage de Compostelle, mais à l'échelle 
de l'Europe, non pas de la Suisse. L'itiné¬ 
raire qu'on a désigné de ce nom chez nous, 
sur le tard et à la demande des milieux tou- 
Croix de chemin, 
Corbières (lithographie 




Soldat en armure; lance, bannière, bouclier, 
croix tréflée rouge sur fond blanc 
FÊTE 22 septembre 
PATRON 
des teinturiers, des drapiers, des peintres sur verre, 
des soldats et des couteliers 
INVOQUÉ 
contre les maladies du sein, les incendies 
et les éruptions volcaniques 
LA LÉGENDE 
A l'époque romaine, Maurice conduit un détachement de 
six mille soldats depuis la province égyptienne de Thèbes 
jusqu'en Italie, puis en Valais, à Octodurum (Martigny). 
Cette troupe fait partie de la légion thébaine, entière¬ 
ment chrétienne. Lorsque l'empereur ordonne aux soldats 
d'arrêter les chrétiens, ils fuient dans la proche Agaunum 
(Agaune). Comme ils refusent de sacrifier aux dieux, 
certains sont tués par l'empereur. Les survivants jurent 
fidélité au souverain, en tant que soldats, mais ne veu¬ 
lent pas abjurer leur foi. Ils sont décapités jusqu'au der¬ 
nier. - Le futur roi burgonde Sigismond fera construire 
à Agaune une abbaye dédiée à saint Maurice; le saint 
sera aussi profondément vénéré, vers l'an 1000, par les 
empereurs germaniques; il est parfois représenté en Maure 
en raison de son origine africaine (Maurice: venant du 
pays des Maures, de Mauritanie). 
L'ŒUVRE 
Cette statue grandeur nature orne le maître-autel de 
l'église des Augustins, à Fribourg, placée sous le voca¬ 
ble de saint Maurice. Richement sculpté, le retable fut 
réalisé vers 1600 par Peter et Jakob Spring. Les deux frères 
étaient originaires de Porrentruy; on sait peu de choses 
sur leur vie. (V.V.) 
(Fribourg, église Saint-Maurice) 
ristiques, relie Lucerne à Thoune par le col 
du Brunig, l'Oberland et Interlaken. A partir 
de là, on a créé un diverticule passant par 
Schwarzenburg et Tavel, ce qui permettait 
de récupérer le vieux monastère de Rueg- 
gisberg, la chapelle de la confrérie de Saint- 
Jacques à Tavel et même un bout de voie 
romaine. D'un point de vue scientifique, je le 
répète, cette voie basse me paraît très dou¬ 
teuse. 
Alors, où trouve-t-on saint Jacques sur la 
voie haute, la vraie? 
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- On ne l'y trouve guère, justement, parce que 
la route existait indépendamment de lui. 
Mais l'important n'est pas là. Ce qui compte, 
c'est que la Obere Strasse croise dans notre 
pays une autre route ancienne de toute pre¬ 
mière importance, la via Francigena qui con¬ 
duit de Grande-Bretagne en Italie, respective¬ 
ment de Canttorbéry jusqu'à Rome, à travers 
la France et le Grand-Saint-Bernard via 
Vallorbe, Lausanne et Martigny. Cette croix 
routière du pays de Vaud est un carrefour de 
rang européen, dont l'importance dans l'his¬ 
toire ne saurait être sous-estimée. Un car¬ 
refour qui est en quelque sorte sommé, et 
symbolisé, par Notre-Dame de Lausanne. 
Après la réactivation du «chemin de Saint- 
Jacques» dès la fin des années 1980 dans 
toute l'Europe, on assiste maintenant à celle 
de la via Francigena. Ces actions d'envergure 
sont un signe tangible de changements dans 
notre société: pour les uns, c'est la preuve du 
retour du besoin religieux, de la quête du 
sacré, de sa nécessité; pour d'autres, sim¬ 
plement le signe de la mode du fun en vogue, 
du besoin d'aventures, ce que l'allemand rend 
mieux dans le terme d'Erlebnispfad. Ce qui 
est certain et commun à ces expériences de 
renouveau des pèlerinages, c'est que per¬ 
sonne n'en revient indemne. Au bout du 
compte - et du chemin -, on va à la rencontre 
de soi! 
Saint Christophe et les autos 
- Il n'y a pas de saint spécifique pour proté¬ 
ger le carrefour vaudois? 
- Non, mais voici tout de même qui est curieux. 
Il n'y a dans le diocèse de Lausanne que trois 
Croix de chemin, 
Hauteville. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Ange ailé en armure, portant l'épée avec laquelle il 
triompha du démon, et parfois la balance avec laquelle 
il pèse les âmes 
FÊTE 29 septembre 
PATRON 
des escrimeurs, policiers, commerçants et droguistes 
INVOQUÉ 
pour la «bonne mort» 
LA LÉGENDE 
La Bible caractérise Michel comme l'archange qui dirigea 
le combat victorieux des milices divines contre le Malin. 
Les textes le décrivent comme un être céleste imposant, 
un saint «conducteur des morts» qui possède également 
le pouvoir de peser les âmes avant le Jugement Dernier. 
Il existe de nombreux sanctuaires dédiés à saint Michel. 
Tous se caractérisent par leur position surélevée comme 
le démontre, par exemple, le mont Saint-Michel ou, plus 
près de nous, la chapelle Saint-Michel située au premier 
étage de la tour de la cathédrale Saint-Nicolas de Fribourg. 
L'ŒUVRE 
Huile sur toile, datée de 1767, réalisée par Gottfried 
Locher. Le tableau témoigne du renouveau du culte rendu 
à saint Michel sous l'influence de la Contre-Réforme: 
on interprétait alors le triomphe de l'archange sur le 
démon comme la victoire du catholicisme sur l'hérésie 
protestante. L'œuvre est un projet pour le maître-autel 
de l'église des Jésuites à Fribourg. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 7997) 
églises vouées à saint Christophe, soit à 
Gollion (1205), Aclens et Mathod (1228), et 
toutes les trois se trouvent au voisinage du 
fameux croisement, le long de la section 
Lausanne - cluses du Jura. 
Mais saint Christophe n'est pas un saint de 
la route, ni un saint pèlerin! 
Peut-être, mais c'est un passeur, profession¬ 
nellement parlant, si j'ose dire. Il fait traver¬ 
ser la rivière aux voyageurs. Au Moyen Age, 
on l'invoquait pour se protéger de la mort 
subite. Son effigie était placée aux portes de 
la ville, à la façade d'une église ou au mur 
d'une maison, et quiconque levait les yeux 
sur le visage du saint était assuré de ne pas 
mourir dans la journée. En vieille ville de 
Fribourg, les images sculptées ou peintes de 
saint Christophe accompagnaient ainsi le 
voyageur qui franchissait la Sarine, depuis la 
porte de Berne jusqu'à la Grand-Rue via 
l'Auge et le Stalden. Il en subsiste un certain 
nombre. Par une extension somme toute na¬ 
turelle, saint Christophe est devenu le patron 
des voyageurs, puisque le voyage était et 
demeure une aventure souvent pleine de 
risques mortels. 
C'est un saint légendaire... 
...et l'Eglise l'a même éjecté du calendrier 
romain en 1970, mais cela n'a pas nui à sa 
popularité. D'autant qu'il avait su se moderni¬ 
ser jusqu'à devenir le patron des automobilis¬ 
tes. Il y a quelques années encore, on trouvait 
facilement une médaille à son effigie sur le 
tableau de bord des voitures. A Lausanne, il 
existe même une auto-école à l'enseigne de 
Saint-Christophe et domiciliée de plus à l'em¬ 
placement exact de l'ancienne Porte de 
Berne! Avouez que c'est amusant. 
- On le fêtait quand? 
- Le 25 juillet, en même temps que saint 
Jacques le Majeur, justement. Le patron du 
chemin de Compostelle est donc resté seul 
maître du terrain liturgique, à cette date. 
Reste que, parmi la multitude des saints 
qu'on peut rattacher au voyage, à la route, 
aux voies de communication en général, il 
n'y en a guère que deux qui comptent, à mes 
yeux d'archéologue, dans notre région. Saint 
Martin, pour sa relation à la voirie romaine, 
et saint Christophe, pour la protection que 
lui demandent les voyageurs. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Revêtu des habits épiscopaux, portant trois boules d'or 
ou accompagné de trois enfants dans un baquet 
FÊTE 6 décembre 
PATRON 
des écoliers, des filles à marier, des marins 
et des pauvres; patron de la ville de Fribourg 
LA LÉGENDE 
Nourrisson, Nicolas - né vers 270 en Asie Mineure - 
s'abstenait de téter le vendredi, jour de jeûne, manifestant 
ainsi sa sainteté précoce. Ordonné prêtre, il devient évêque 
de Myre et combat l'hérésie arienne. L'un des récits les 
plus célèbres le concernant est celui de la dot qu'il offre 
anonymement à trois jeunes filles pauvres, sous forme 
de trois bourses ou trois boules d'or, afin de permettre à 
leur père de les marier honorablement. Cette légende est 
à la base de la coutume associant le saint à la distribution 
des cadeaux aux enfants. De nombreux miracles réalisés 
par Nicolas se réfèrent au domaine maritime, notamment 
à des sauvetages de matelots surpris par la tempête. Le 
saint serait mort en 342. 
L'ŒUVRE 
Le sculpteur a représenté l'un des miracles les plus po¬ 
pulaires: les trois enfants ressuscités et remembrés par 
Nicolas, sortant du baquet dans lequel ils avaient été 
mis à saler par un boucher cruel. Ce haut-relief est l'œu¬ 
vre d'un artiste inconnu, d'influence allemande, qui le 
réalisa autour de 1530. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 3182) 
VERS UNE GEOGRAPHIE DE LA SAINTETE 
LA GLANE DE MARGUERITE 
François Rime 
BAYS 
Qu'est-ce qu'un lieu sacré, et comment le 
devient-il? Quelles sont les spécificités de 
l'espace sacré chrétien? Nous allons tenter de 
répondre en esquissant une géographie de la 
sainteté, à partir de l'exemple de Marguerite 
Bays. Nous chercherons d'abord à savoir quelle 
était la relation de Marguerite à l'espace, avant 
de nous interroger sur les emplacements suc¬ 
cessifs de ses restes mortels, puis sur la façon 
dont a évolué, récemment, la perception des 
lieux sacrés. 
La vallée de la Glâne est un espace géogra¬ 
phique assez restreint, une région marquée 
par le traditionalisme, une contrée pauvre aussi, 
où l'Eglise, malgré un rigorisme moral certain, 
n'arrive pas à gérer des «périphéries indociles 
ou chicanières» (Francis Python). Un pays mar¬ 
qué aussi par les légendes, les cultes populai¬ 
res, les superstitions. Ainsi, toujours selon 
l'historien fribourgeois, «le catholicisme a inti¬ 
mement modelé cette société rurale, non sans 
subir en retour quelque effet particularisant.» 
C'est dans cet espace que naît Marguerite 
Bays, en 1815. Notre premier regard va porter, 
avec un «effet de loupe» grossissante, sur la 
relation qu'a entretenue la stigmatisée avec 
son environnement proche et lointain. 
La chambre, l'église, la chapelle 
Si l'on déroule la carte du «territoire spirituel »de 
la bienheureuse, en effet, on y découvre tout 
d'abord la maison familiale, au hameau de la 
Pierraz. Ferme ordinaire, comme on en rencon¬ 
tre des centaines dans tout le pays: chambres 
au confort rustique, où l'élément religieux 
tient une place importante et s'incarne en sta¬ 
tuettes de la Vierge, chapelets, crucifix et livres 
de prières à l'iconographie simple et naïve. 
Rien d'exceptionnel pour une paroissienne du 
XIXe siècle, pour qui la prière était une sorte 
de respiration continue. C'est dans la demeu¬ 
re familiale, plus précisément dans la chamb¬ 
re, que Marguerite Bays reçoit les stigmates, 
qu'elle souffre, qu'elle revit la Passion, qu'elle 
meurt enfin: la pièce devient à la fois le lieu de 
la dévotion domestique à la Vierge et au Christ, 
ODILE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Robe d'abbesse, deux yeux placés sur un livre 
FÊTE 13 décembre 
PATRONNE 
des aveugles et des malvoyants 
INVOQUÉE 
contre les maladies des yeux 
LA LÉGENDE 
Fille du duc alsacien Adalric, Odile naît aveugle; son père 
veut la tuer, mais sa mère la sauve avec l'aide d'une nour¬ 
rice, et la confie à l'abbaye de Baume-les-Dames. Odile y 
est élevée en secret. Un ange conduit auprès d'elle l'évêque 
Erhard de Ratisbonne qui la baptise; elle recouvre aussi¬ 
tôt la vue. Son frère cadet la fait ramener dans la maison 
familiale, mais il est tué par son père furieux. Odile le res¬ 
suscite et fuit dans une grotte près d'Arlesheim. Une 
avalanche de rochers blesse grièvement son père. Après 
sa guérison, il se réconcilie avec sa fille et lui donne un 
terrain sur le Hohenbourg pour qu'elle y construise un 
monastère (mont Sainte-Odile). Elle meurt sans avoir 
reçu la communion, mais ses soeurs religieuses rappellent 
son âme par leurs prières pour que lui soient donnés les 
saints sacrements. 
L'ŒUVRE 
Cette peinture provient du même retable que la figure de 
saint Denis (p. 35). C'est Pierre Wuilleret qui l'a réalisée 
vers 1615-1620. On reconnaît ici la réduction géomé¬ 
trique des formes qui caractérise son art - 300 ans avant 
le cubisme de Picasso et de Braque! (V.V.) 
(Balliswil FR, chapelle du château) 
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mais aussi et surtout le lieu de la révélation, 
le lieu mystique par excellence. Comme la 
grotte dans laquelle les premiers hommes 
cherchèrent la présence divine, ainsi la cham¬ 
bre de Marguerite fut-elle un lieu secret, caché 
au regard des hommes, mais pourtant centre 
de la vie de la bienheureuse. 
La «coquille» suivante, celle du village, de la cité, 
possède deux types de lieux sacrés: l'église 
paroissiale et la chapelle de Notre-Dame du 
Bois, deux espaces sacrés antinomiques. 
L'église de Siviriez, qui fut construite de 1805 
à 1808, est un sanctuaire typique de la campa¬ 
gne fribourgeoise, avec ses représentations 
quelque peu saint-sulpiciennes des mystères 
de la foi, de saint Pierre, du Sacré-Cœur, du 
Rosaire ou encore de Notre-Dame du Perpétuel 
Secours. Marguerite Bays s'y rend à l'aube, 
avant d'entamer sa journée de travail. C'est son 
espace sacré ecclésial public, incarnation de la 
religion officielle. 
Mais elle fréquente aussi la chapelle de Notre- 
Dame du Bois. C'est un sanctuaire dont l'histoi¬ 
re est très éclairante, car elle permet de saisir 
ce qu'est la religion populaire. Joseph Majeux, 
de Pont, pèlerin d'Einsiedeln, avait apporté un 
jour de ce lieu de pèlerinage une statuette de 
la Vierge et l'avait adossée à un sapin dans la 
forêt de Drognens. Petit à petit, l'emplacement 
fut connu des fidèles de la région, et devint un 
lieu sacré très fréquenté, notamment 
pour ses vertus thérapeutiques. Par sa 
situation, le sanctuaire marque bien son 
enracinement cosmique: il est placé au 
cœur de la forêt, ce symbole d'un uni¬ 
vers primitif, clos sur lui-même, ce lieu 
à la fois attirant et repoussant, cet espa¬ 
ce privilégié par les mystiques et les 
ermites. De plus, il est consacré à la Vierge 
Marie, figure centrale de l'intercession catho¬ 
lique, «la plus grande thaumaturge du monde» 
(Jacques Gélis). 
Une religion populaire 
Mais Notre-Dame du Bois n'est pas une sain¬ 
te Vierge ordinaire: comme Notre-Dame des 
Ermites, c'est une Vierge noire. Si la Contre- 
Réforme a tôt fait d'expliquer son étrange cou¬ 
leur par le noircissement des bougies ou par un 
miracle, cette interprétation est peu convain¬ 
cante. Selon Alphonse Dupront, le grand his¬ 
torien du sacré, cette «négritude» serait le 
symbole même des profondeurs terrestres et 
de l'enracinement cosmique, et nous permet¬ 
trait d'atteindre un état primordial de lien avec 
la terre-mère. 
Ferme de la Pierraz, 
hameau de Siviriez, où a 
vécu Marguerite Bays. 
SIGNES DISTINCTIFS 
Vieillard nu, seulement vêtu d'un pagne de feuilles, 
couronne, longs cheveux et barbe; rosaire, ange 
portant une hostie 
FÊTE 12 juin 
PATRON 
des tisserands; patron de la ville de Munich 
LA LÉGENDE 
D'origine princière, Onuphre naît en Égypte; élevé dans 
un couvent, il vit ensuite pendant soixante ans en ascète 
dans la solitude du désert de laThébaïde. Il compte parmi 
les «pères du désert» (ermites qui vécurent en Egypte 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne). Il se nourrit 
des dattes d'un palmier qui pousse à côté de sa cellule. 
Tous les dimanches et jours fériés, un ange lui apporte 
la communion. Il se rend à dos d'âne dans les monastères 
pour prêcher. - Saint Onuphre est d'abord vénéré par 
les chrétiens d'Égypte (les Coptes); au Moyen Age, les 
Croisés revenant du Proche-Orient introduisent son culte 
en Europe. Le pape envoie son crâne comme relique à 
Munich; vers 1500, le saint est souvent représenté par 
les peintres allemands. La forme anglaise de son nom - 
Humphrey - est bien connue. 
L'ŒUVRE 
Il s'agit du même panneau de retable que celui figurant 
sainte Anne (p.7); il a été réalisé en 1515 par un artiste 
anonyme signant du monogramme «I.B.». Le saint est 
agenouillé près d'une source dans un désert rocheux; il 
reçoit l'hostie de la main d'un ange. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, dépôt de la Fondation 




de Marguerite Bays 
Dernière porte à gauche 
au fond du corridor 
J'Ä., Tr/be 
M 
Mgr Maxime Guisolan, évêque de Lausanne, 
qui permit la création d'une chapelle pour abri¬ 
ter Notre-Dame du Bois en 1804, disait dans 
son mandement: «Nous défendons sévère¬ 
ment d'y porter à l'avenir des enfants morts, 
sous prétexte de pouvoir les y baptiser.» 
Etrange décision, qui ne peut être bien com¬ 
prise que si l'on replace cette pratique dans un 
contexte plus régional. L'évêque fait allusion 
à un «sanctuaire à répit». C'est un lieu où les 
parents d'un enfant mort-né se rendaient et 
où ils croyaient que leur enfant ressusciterait, 
le temps de lui administrer le baptême. 
Or, un tel endroit existait, à quelques centaines 
de mètres de là, dans le hameau d'Arruffens, 
près de Romont, plus précisément à la chapelle 
Sainte-Anne (une sainte qui, d'ailleurs, pourrait 
avoir succédé à la déesse-mère Ana, maîtresse 
de la vie et de la mort). On y apportait des en¬ 
fants morts sans baptême, qu'on baptisait à 
certains signes, par exemple un écoulement de 
sang par le nez, un mouvement des paupiè¬ 
res... Lieux de «résurrection temporaire» des 
enfants morts-nés, ces sanctuaires étaient forts 
nombreux, notamment au Moyen Age, et sont 
une manifestation de la religion populaire, qui 
est par essence religion de l'irrationnel, religion 
«panique» (au sens de «participation aux pul¬ 
sions de l'irrationnel et du cosmique»). On s'y 
soumet aux forces de la nature et on se met à 
SIGNES DISTINCTIFS 
Clés, barque ou filet de pêcheur, coq 
FÊTE 29 juin 
PATRON 
des pêcheurs, concierges et portiers 
INVOQUÉ 
contre la fièvre, les accès de folie et la rage 
LA TRADITION 
De son vrai nom Simon, Pierre rencontre Jésus alors 
qu'il est en train de pêcher sur le lac de Génézareth avec 
son frère André. Il devient alors le premier compagnon 
du Christ et assistera à sa Transfiguration ou encore à 
son agonie au Jardin des Oliviers («Avant que le coq 
chante, tu m'auras renié trois fois»). Jésus lui donne son 
nouveau nom en jouant sur les mots: «Tu es Pierre, et sur 
cette pierre je bâtirai mon Église». Prince des apôtres, 
Pierre est le premier auquel on attribue des miracles; 
c'est l'organisateur et le chef de l'Eglise naissante. Il se 
rend jusqu'à Rome dont il devient le premier évêque. Il y 
meurt entre 64 et 67, crucifié la tête en bas, sous l'em¬ 
pereur Néron. Les papes se définiront comme ses suc¬ 
cesseurs. 
L'ŒUVRE 
Cette statue en bois peint est datée du premier quart du 
XVIe siècle. Elle proviendrait de la chapelle de Corserey. 
Pierre tient dans sa main droite le livre ouvert, une allusion 
claire à son activité de premier évangélisateur et dans sa 
main gauche, attribut principal, la clé symbolisant sa 
fonction populaire de portier du Paradis. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2433) 
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espérer l'impossible pour sauver l'enfant de la 
mort absolue. Il y a ici un fort antagonisme avec 
la religion officielle, plus encline à une explica¬ 
tion logique, tout au moins théologique. 
La même Eglise officielle voit d'un œil suspi¬ 
cieux les rencontres qui se font lors de fêtes 
religieuses populaires, d'autant plus que le sanc¬ 
tuaire de Notre-Dame du Bois est dû à l'initia¬ 
tive d'un laïc et non d'un membre du clergé. 
Ainsi, l'évêché met en place des principes 
drastiques: «Vu, d'un côté, que l'ignorance des 
devoirs du chrétien et des obligations de son 
état, est une source féconde de désordre et 
d'une infinité de péchés; et, de l'autre, que les 
voyages de dévotion qu'on fait les dimanches 
ne contribuent que trop à cette ignorance, en 
ce qu'ils sont pour plusieurs une occasion de 
s'absenter des instructions et surtout des caté¬ 
chismes qui se font alors dans les paroisses, 
(...) nous voulons que jamais la dite chapelle ne 
s'ouvre les dimanches.» Paradoxale décision, 
en apparence! Mais aussi subtil moyen de 
contrôle des masses, car pour l'Eglise le lieu de 
culte est plus important que le lieu de dévotion. 
Que vient donc faire Marguerite Bays dans ce 
lieu que le clergé ne semble pas voir d'un re¬ 
gard bienveillant? Ne risque-t-elle pas les fou¬ 
dres épiscopales en y amenant les enfants 
pour y prier? Ne brave-t-elle pas l'interdit en y 
faisant ses dévotions après vêpres le diman¬ 
che? C'est que Goton de la Pierraz est une fidè¬ 
le ancrée dans son siècle, où les dévotions 
officielles se mêlent, se conjuguent plus ou 
moins harmonieusement avec les coutumes 
ancestrales. D'ailleurs, le catholicisme popu¬ 
laire n'est pas, dans la plupart des cas, une reli¬ 
gion exotique ou anormale: ce n'est rien d'autre 
que «le catholicisme vécu au quotidien» (Urs 
Altermatt), avec ses pratiques inofficielles, 
qui ne sont pas pour autant interdites ou 
répréhensibles, mais qui sont plus en réso¬ 
nance avec la réalité et les besoins des fidè¬ 
les. Comme le dit Alphonse Dupront, l'oratoire 
ou le sanctuaire extra-muros, «sauvegardé le 
plus souvent par la mémoire collective (...), 
atteste du besoin des citadins, mieux que 
d'aller aux champs, de se donner dans un acte 
délibéré de parcours un lieu où sortir d'eux- 
mêmes». Ainsi, il y a un lien organique entre 
la ville (sa cathédrale, ses églises paroissiales) 
et le sanctuaire de dévotion hors de la ville: le 
cas Siviriez - Notre-Dame du Bois ne se retrou- 
ve-t-il pas dans le couple Romont - Sainte 
Anne d'Arruffens? En priant dans ce lieu de 
culte autant que dans son église paroissiale, 
Marguerite Bays ne faisait que reproduire une 
nécessité quasi organique de fréquentation 
d'un lieu de dévotion marqué par la religion 
populaire. 
Quatrième lieu sacré marqué par la présence 





Homme d'âge mûr, vêtu en jésuite; long visage émacié, 
barbe 
FÊTE 27 avril 
PATRON 
au XIX1 siècle, un des patrons de l'Allemagne 
LA VIE 
Pierre Canisius (Peter Kanis) naît le 8 mai 1521 à 
Nimègue, aux Pays-Bas; son père est plusieurs fois 
maire de la ville. Le jeune homme étudie la théologie à 
Cologne. Impressionné par un compagnon d'Ignace de 
Loyola (p. 55), il est le premier Allemand à entrer dans 
la Compagnie de Jésus. Après des séjours à Rome, 
Messine, Bologne et Ingolstadt, il est nommé à l'uni¬ 
versité de Vienne. Il devient prédicateur de la Cour et 
conseiller de l'empereur Ferdinand I"; il prêche plus tard 
à Augsbourg et à Innsbruck. Il fonde une série de collèges 
jésuites dans le sud et l'est de l'Empire allemand. Outre 
des écrits scientifiques, Pierre Canisius rédige le premier 
catéchisme en une petite, une moyenne et une grande 
version. Il passe les dix-sept dernières années de sa vie à 
Fribourg, où il fonde le collège Saint-Michel. C'est là 
qu'il s'éteint le 21 décembre 1597. 
L'ŒUVRE 
Pierre Canisius prêche devant les membres du Conseil de 
la ville, mais aussi devant le pape, l'empereur et le roi de 
France. En juillet 1635, les jésuites de Fribourg donnèrent 
au peintre Pierre Wuilleret des indications concernant 
le sujet du tableau qu'ils lui avaient manifestement com¬ 
mandé. (VV.) 
(Fribourg, église du collège Saint-Michel) 
Dieu. Pour la couturière de la Pierraz, l'abbaye 
cistercienne est vraiment ce que saint Bernard 
de Clairvaux appelait le «paradisus claustralis»: 
un lieu de ressourcement, de retour à soi- 
même. Elle y passe toujours sa retraite de 
Carême et y retrouve notamment sa filleule, 
Mère Lutgarde Menétrey. Dans cet espace 
où s'accordent harmonieusement le travail, la 
prière, le repos, l'hospitalité et la solitude, 
Marguerite Bays retrouve ce que d'autres avant 
elle ont cherché: une incarnation terrestre de 
la Jérusalem céleste. Certes, ce lieu se trouve 
dans une région bien précise, mais n'est-il pas 
un moyen de «casser la coquille», de rentrer 
en adéquation avec l'universel? Ou de retro¬ 
uver un paradis perdu? 
Pèlerinages 
Marguerite Bays s'est également rendue 
onze fois à pied au sanctuaire d'Einsiedeln. 
Ce monastère est l'un des hauts-lieux du 
catholicisme suisse. La couturière de la Pierraz 
se devait donc de s'y rendre, comme le 
musulman va à la Mecque. Mais, dans le pro¬ 
cessus de pèlerinage, le chemin occupe une 
place centrale. Dupront parle ainsi de «sacra¬ 
lisation par la distance», en indiquant que 
«dans la marche pèlerine, il y a une énergétique 
de l'espace vaincu». Les 200 kilomètres qui 
séparent la Pierraz de Notre-Dame des Ermites 
deviennent un «espace sacré itinérant», 
sanctifié par la marche et la prière du pèlerin. 
Enfin, Marguerite Bays ne reste pas indiffé¬ 
rente aux vicissitudes du monde dans lequel 
elle vit. De ce fait, l'ultime sphère, celle du vaste 
monde, est représentée dans sa vie par sa 
participation à l'Oeuvre de la Propagation de 
la Foi et à l'Oeuvre de Saint-Paul du chanoine 
Schorderet, une association pour l'apostolat 
par la presse, en ces temps de Kulturkampf 
où les catholiques sont mal vus par l'opinion 
publique. De plus, les missions et les mission¬ 
naires occupent une place importante dans sa 
prière. 
Nous voici donc, avec Marguerite Bays, dans 
une imbrication d'espaces à échelles multiples, 
de la chambre de la Pierraz au vaste monde. Ce 
qui fait l'union de ces lieux, outre le fait qu'ils 
sont centrés autour de la 
béatifiée, c'est que chacun 
d'eux est sacré, donc placé 
sous le même regard bien¬ 
veillant du Père. Marguerite 
Bays se soumet à la volon¬ 
té divine, en tout temps, 
en tout lieu: il y a une uni¬ 
versalité, une ubiquité du 
message chrétien et de la 
prière. «Atteindre l'univer- 
salisme par la localisation», 
dit le géographe Jean-Luc 
Piveteau: c'est un résumé 
Béatification de 
Marguerite Bays 
à St-Pierre de Rome, 
29 octobre 1995. 
ROCH 
SIGNES DISTINCTIFS 
Le bâton et la coquille du pèlerin, un chien portant 
dans sa gueule un morceau de pain 
FÊTE 16 août 
PATRON 
des animaux domestiques, des pèlerins et des invalides 
INVOQUÉ 
contre la peste 
LA LÉGENDE 
Né à Montpellier vers 1350, Roch perd de bonne heure ses 
parents. Il décide alors de distribuer sa fortune aux pauvres 
pour devenir pèlerin et se rendre à Rome. A cette époque 
une épidémie de peste sévit dans de nombreuses villes et 
Roch se consacre aux malades, les soignant et les guéris¬ 
sant par le signe de la croix. Ayant lui-même contracté 
la peste, il se réfugie dans une forêt pour y mourir seul et 
ne pas semer la contagion. C'est là que Dieu lui envoie un 
ange guérisseur et un chien qui chaque jour lui apporte 
un pain dérobé. Guéri, Roch revient à Montpellier où il 
finit sa vie comme mendiant anonyme. 
L'ŒUVRE 
On ne connaît pas l'auteur de cette gravure au burin 
aquarellée, datée autour de 1750. Roch y est représenté 
aux côtés des saints Sébastien et Florian (p. 91, 47). Le 
saint désigne démonstrativement un bubon pesteux sur 
sa cuisse, rappelant l'épidémie qui le toucha.(C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1971-45) 
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flamboyant de la logique spatiale chrétienne, 
dont on retrouve la réalisation dans la relation 
qu'entretient Marguerite Bays avec son envi¬ 
ronnement. 
Du cimetière à l'autel 
Un deuxième «effet de loupe» nous permet 
d'examiner de près l'évolution de l'emplace¬ 
ment des restes mortels de la bienheureuse 
et de la sacralisation de l'espace qui y est 
associée. 
Marguerite Bays meurt le vendredi 27 juin 
1879, après de longues souffrances. Elle est 
enterrée à Siviriez le 30 juin. Dans l'immense 
foule des fidèles venus auprès de son cercueil, 
on murmure déjà: «Aujourd'hui, nous avons 
enterré une sainte.» Mais il faudra attendre cin¬ 
quante ans avant que s'ouvre un procès en vue 
de sa béatification, qui aboutira le 29 octobre 
1995. Chaque étape de ce parcours est l'occa¬ 
sion de marquer l'espace de signes sacrés. 
En 1929, Mgr Marius Besson ouvre une en¬ 
quête diocésaine, qui est assez mal organisée 
(une vingtaine de témoins seulement sont 
interrogés). Rome refuse d'entrer en matière. 
Pourtant, on déplace les ossements de la futu¬ 
re bienheureuse sous le porche de l'église de 
Siviriez, en présence de plus de 1500 pèlerins. 
A cette occasion déjà, un culte des reliques 
est organisé: les restes mortels de celle qu'on 
nomme maintenant «la servante de Dieu» 
sont vénérés à la Fille-Dieu. La même année 
est peint à ce monastère, par Sœur Augustine 
Menétrey, le portrait supposé de la couturière 
de la Pierraz. Enfin, l'évêché invite les fidèles à 
invoquer Marguerite Bays dans leurs prières, 
mais de façon privée; l'invocation officielle, à 
l'église, lors des cérémonies religieuses, est 
encore interdite, de même que les processions 
et les pèlerinages collectifs au tombeau. C'est 
que, selon les décrets que le pape Urbain VIII 
avait proclamés en 1625 et 1634, la sainteté 
d'un homme ou d'une femme ne peut être 
reconnue que s'il est établi qu'ils n'ont jus¬ 
qu'alors jamais fait l'objet d'un culte public: 
ainsi, c'est l'Eglise elle-même, et non plus le 
peuple, qui crée des saints. 
Après 1929, le procès de béatification est 
momentanément abandonné, à cause d'un 
dossier trop sommaire. Il faudra le fameux mira¬ 
cle de la Dent-de-Lys, au cours duquel Marcel 
Menétrey fut sauvé par l'intercession de 
Marguerite Bays, pour relancer la cause de la 
servante de Dieu. C'est en 1946 que Mgr 
François Charrière ouvre à nouveau le procès, 
qui durera encore presque cinquante ans. 
Marguerite Bays 
portrait posthume 
(carte postale) 1929 
SIGNES DISTINCTIFS 
Jeune homme drapé d'un pagne, attaché à un arbre 
et transpercé de flèches 
FÊTE 20 janvier 
PATRON 
des archers, des policiers, des tailleurs de pierres, 
des tapissiers; du bétail 
INVOQUÉ 
contre les épidémies de peste (au Moyen Age, on pensait 
que Dieu envoyait les «flèches de la peste» pour punir 
les hommes) 
LA LÉGENDE 
Né à Narbonne, Sébastien se rend dès sa jeunesse à Milan 
où il entre dans l'armée romaine. Officier de la garde 
impériale, il soutient à Rome ses coreligionnaires chré¬ 
tiens détenus en captivité. En réaction, l'empereur le fait 
attacher à un arbre et percer de flèches par des archers 
numides. Laissé pour mort, il est recueilli par une veuve 
chrétienne qui soigne ses plaies. Après sa guérison, il 
brave l'empereur ébahi pour lui montrer l'absurdité de 
la persécution des chrétiens, mais il est battu à mort et 
son corps est jeté dans le Cloaca maxima (les égouts de 
Rome). Une chrétienne, à qui il apparaît en songe, va 
chercher sa dépouille et l'ensevelit dans les catacombes; 
au-dessus de sa tombe sera construite la basilique San 
Sebastiano. 
L'ŒUVRE 
Vers 1500, les artistes commencent à représenter saint 
Sébastien presque nu. Avec celles d'Adam et d'Eve, sa fi¬ 
gure compte parmi les premières représentations du corps 
humain dénudé. - Attribuée à Hans Geiler, cette sculptu¬ 
re a été réalisée peu après 1500; elle provient de Corserey 
FR. Elle était probablement peinte à l'origine. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2427) 
L'enquête diocésaine est close en 1955. Mais 
la procédure se termine seulement le 10 juillet 
1990, lorsque Jean-Paul II signe le décret qui 
constate les vertus héroïques de la servante de 
Dieu. Les miracles sont examinés en 1993. Et 
le jeudi 23 décembre de la même année, la 
Congrégation pour la cause des saints publie le 
décret reconnaissant le miracle attribué à 
Marguerite Bays, qui est béatifiée le 29 octo¬ 
bre 1995. 
La création d'un nouvel espace sacré en l'hon¬ 
neur de Marguerite Bays a lieu avant même la 
fin de l'enquête diocésaine, et bien sûr avant la 
béatification. En effet, c'est en 1953 que, selon 
les normes du droit canon, on peut ouvrir la 
tombe et procéder à l'exhumation des restes 
mortels. On exhume donc le cercueil, on le 
transporte dans la maison d'école, on brise les 
sceaux placés en 1929, et on sort les osse¬ 
ments. Durant deux semaines, la Postulation 
et le Tribunal ecclésiastique, qui avaient assisté 
à l'exhumation, examinent longuement les dé¬ 
pouilles. Les médecins et les infirmiers les trai¬ 
tent afin de favoriser leur conservation. On les 
place dans un nouveau cercueil, accompagnées 
de divers documents. C'est le 23 juillet que 
l'authenticité de ces ossements est officielle¬ 
ment reconnue, et les fidèles sont admis auprès 
de la dépouille pour y prier. Enfin, le 26 juillet 
1953, après l'ouverture solennelle du procès, 
et en présence d'une assistance très impor¬ 
tante, on procède à une nouvelle inhumation, à 
l'intérieur de l'église de Siviriez, cette fois, 
dans une chapelle latérale conçue par Fernand 
Dumas. Cette même chapelle a été rénovée 
en 2000 par Jean-Jacques Hofstetter et Pascal 
Jonin et un nouveau reliquaire a été placé au 
même endroit où l'on avait enterré les restes 
mortels de Goton de la Pierraz, en 1953. 
Si l'on regarde attentivement l'avancée du 
procès et l'évolution de l'espace sacré lié à 
Marguerite Bays, on note beaucoup de coïnci¬ 
dences frappantes. Plus le procès avance, plus 
le tombeau se rapproche du centre de l'église, 
autrement dit du maître-autel. L'espace inté¬ 
rieur du lieu de culte étant aussi fortement 
structuré que le monde du dehors, chaque 
saint a sa place bien précise dans l'église, et 
Marguerite Bays n'échappe pas à cette hiérar¬ 
chisation. A sa mort, elle n'a droit qu'à une 
simple tombe, sur laquelle on fait néanmoins 
mémoire de la vie de celle que l'on considère 
déjà comme une sainte. Puis, en 1929, à l'ou- 
SÉVÈRE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Navette ou un peigne à carder de tisserand 
FÊTE 1er février 
PATRON 
des tisserands et des drapiers 
LA LÉGENDE 
Sévère, un humble tisserand, veut un jour assister à 
l'élection de l'évêque. Il entre dans l'église et demeure 
humblement dissimulé à l'arrière de la nef. Une colom¬ 
be vient alors se placer par deux fois sur sa tête, le dési¬ 
gnant pour l'épiscopat. Il abandonne donc son premier 
métier, qu'il exerçait avec sa femme et sa fille, pour 
devenir évêque de Ravenne. Sa fin est, elle aussi, mira¬ 
culeuse: sa femme et sa fille étant mortes avant lui, il 
demande qu'on lui ouvre le tombeau afin de s'allonger 
auprès d'elles. Lorsque la tombe est ouverte, les squelet¬ 
tes s'écartent et Sévère s'y couche vivant pour mourir 
immédiatement après avoir fait le signe de la croix. 
L'ŒUVRE 
Daté de 1514, le buste de Sévère provient de l'église de 
Saint-Jean à Fribourg, où il ornait, à l'origine, le retable 
des Tisserands. Le lien entre le patron de cette corpora¬ 
tion et l'église de Saint-Jean sise dans le quartier de la 
Neuveville est explicite, puisque ce quartier était celui 
de l'industrie textile. (C.S.C.) 
(Eglise de Saint-Jean / Fribourg) 
94 
verture du procès, on la déplace sur le parvis 
de l'église. Elle fait alors partie de ce qu'on 
appelle «les saints de la porte», situés tout au 
bas de la nef, par opposition aux saints plus 
dignes de louanges, situés plus en avant, voire 
sur le maître-autel. Enfin, en 1953, elle se trou¬ 
ve tout près du chœur, dans la nouvelle chapel¬ 
le latérale. Néanmoins, elle se trouve à gauche 
(si l'on se place depuis le maître-autel), sur le 
côté «de l'épître», celui des femmes - elle n'a 
pas l'honneur d'être à la droite de Dieu! 
La présence et le pouvoir 
Les premiers lieux saints du christianisme se 
concentrent autour des tombes des saints, 
comme l'a magnifiquement montré Peter 
Brown. Ce culte n'a rien à voir avec la religiosité 
antique, car selon la conception de l'univers à 
cette époque, le monde est séparé en deux 
par une barrière intangible délimitant le ciel et 
la terre. Or, les corps des saints chrétiens font 
partie du monde terrestre, alors que leur âme 
est déjà au ciel. Les théologiens de l'époque 
expliquèrent cette apparente impossibilité en 
affirmant que le saint avait deux demeures: sa 
tombe et sa demeure céleste. Il y avait ainsi 
une sorte de «bilocation» du saint, qui était 
tout aussi présent sur terre que dans le ciel. Et 
les prêtres de prouver la présence réelle des 
élus de Dieu sur terre, leur praesentia, par la 
potentia, leur puissance guérisseuse et les 
miracles qui se produisent auprès de leur tom¬ 
be. Et c'est cette même puissance du corps 
saint qui explique, selon Peter Brown, «les 
opérations qui consistent à déterrer, déplacer, 
démembrer - opérations auxquelles il faut 
ajouter l'avidité mise à les toucher et à les bai¬ 
ser - les ossements des morts». 
Certes, à Siviriez, l'ardeur des fidèles est mieux 
canalisée. Il n'en reste pas moins que les 
conceptions qui prévalaient durant les pre¬ 
miers siècles du christianisme restent encore 
valables au moment de la translation des restes 
mortels de Marguerite Bays: même culte des 
reliques, même souci apporté aux ossements 
de la future béatifiée, même importance de la 
potentia, à travers l'intercession ou le miracle. 
Ce qu'on pourrait appeler la religion de la 
tombe reste un des traits dominants du catho¬ 
licisme du XXe et même du XXIe siècle. Elle 
nous montre bien la radicale nouveauté du 
christianisme par rapport au paganisme anté¬ 
rieur, l'anthropologisation du sacré auquel il 
procède. Il est d'ailleurs symptomatique de 
constater que le seul changement apporté à 
la suite de la béatification fut de construire un 
nouveau reliquaire dans une chapelle réno¬ 
vée: étonnante continuité avec les plus ancien¬ 
nes pratiques du christianisme! 
Exposition des restes 
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SIGNES DISTINCTIFS 
Tiare papale; parfois avec un taureau, un dragon 
ou des fonts baptismaux 
FÊTE 31 décembre (la «Saint-Sylvestre») 
PATRON 
des animaux domestiques, des vaches et des taureaux 
LA LÉGENDE 
C'est à l'époque du pape Sylvestre que l'empereur romain 
Constantin se convertit au christianisme, qu'il déclare 
religion d'État. Constantin est atteint d'une maladie de 
peau, mais il renonce aux vertus curatives d'un bain pris 
dans le sang d'enfants innocents. Les apôtres Pierre et Paul 
lui apparaissent en songe et lui conseillent de se faire bapti¬ 
ser par saint Sylvestre; l'empereur est aussitôt guéri. Sa 
femme, l'impératrice Hélène, veut toutefois le convertir 
au judaïsme. Une dispute a alors lieu devant Constantin 
entre saint Sylvestre et douze rabbins qu'il confond, hormis 
un qui tue un taureau comme preuve de la puissance de 
son dieu. Sylvestre ressuscite le taureau et dit: «Ton dieu 
est capable de tuer, mais le mien peut donner la vie». Il 
libère en outre la ville de Rome de l'haleine pestilentiel¬ 
le d'un dragon en descendant dans son antre et en lui 
liant la gueule. Impressionnés par ce miracle, les prêtres 
païens de Rome se convertissent eux aussi au christianisme. 
L'ŒUVRE 
Saint Sylvestre est représenté à côté de saint Jean l'é- 
vangéliste (p. 59) sur un vitrail offert vers 1348 par un 
riche bourgeois à la collégiale de Romont. Il y décorait 
une chapelle consacrée à saint Jean-Baptiste. Saint 
Sylvestre aussi est un baptiseur: celui de l'empereur 
Constantin. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 9007 A) 
Observons maintenant, avec une troisième 
loupe grossissante, les évolutions récentes 
des rapports entre espace et sacré, à travers 
le cas de Marguerite Bays. En cette année 
2003, d'importants projets sont mis en place: 
un dépliant pratique est édité, un site internet 
construit; des itinéraires seront bientôt bali¬ 
sés, une brochure sera également réalisée. 
On prévoit même la création d'un petit musée 
à plus long terme. 
Quel phénomène est à l'origine de ce souci 
informatif? Certes, on peut l'expliquer par l'im¬ 
portance qu'a pris le pèlerinage et l'attirance 
grandissante qu'exerce la bienheureuse sur 
des fidèles du monde entier, qui - selon la 
responsable de l'accueil à la Pierraz, Fabienne 
Sauça - viennent de France, d'Amérique du 
Sud, des Philippines, de Pologne tout autant 
que de Suisse. Mais il faut, semble-t-il, re¬ 
chercher les causes véritables dans le chan¬ 
gement profond qu'a subi l'espace sacré au 
cours des dernières décennies. 
Du lieu sacré au lieu de mémoire 
Les lieux sacrés mis en avant par ces projets 
sont des endroits que l'on connaît déjà: la 
ferme de la Pierraz, l'église de Siviriez, la 
chapelle de Notre-Dame du Bois et le mo¬ 
nastère de la Fille-Dieu (avec un crochet par 
Romont). Rien de bien nouveau. Ce qui est 
plus original, c'est que ces lieux font partie 
d'un itinéraire. Le dépliant lui-même est inti¬ 
tulé Sur les pas de Marguerite Bays, et l'o¬ 
pération est organisée en collaboration avec 
l'Office du tourisme de Romont et l'associa¬ 
tion Région Glâne-Veveyse. La participation 
des autorités est ici symptomatique: la cou¬ 
turière de la Pierraz devient une figure mar¬ 
quante, incontournable, et même le touris¬ 
me s'y intéresse! 
À travers l'étude de cette évolution, nous 
remarquons que deux logiques spatiales de 
la sainteté s'affrontent. L'une est basée sur 
la présence physique du saint (la praesentia, 
a-t-on envie de dire), gage d'intercession voire 
de miracle. C'est cette logique qui prédomine 
notamment à travers l'installation du nouveau 
reliquaire à Siviriez. L'autre, que l'on pourrait 
nommer «muséographique», ou «patrimonia- 
lisante», est celle qui préside à la démarche 
entreprise actuellement par la Fondation 
Marguerite Bays. Elle vise à mettre en relief 
la vie de la bienheureuse, les lieux où elle a 
vécu, qu'elle a fréquentés, où elle a prié. Plus 
que sa force d'intercession, on met en avant 
sa biographie, ses actions, son mode de vie. 
Ce changement dans la conception de la sain¬ 
teté de Marguerite Bays fait d'ailleurs partie 
d'une évolution plus vaste, présente dans 
tout le catholicisme (voir l'article de Patricia 
Briel au début de ce numéro). Jean-Paul II, en 
canonisant de très nombreux saints, a voulu 
faire de ceux-ci des témoins de Jésus-Christ 
à travers leur vie. De fait, on pourrait dire que 
l'on passe, dans ce cas, de la potentiaà la vita. 
La bienheureuse, comme laïque engagée 
dans sa paroisse, devient alors un témoin pour 
tous les autres fidèles, les chrétiens de la base. 
Enfin, la métamorphose de la conception des 
lieux marqués par la sainteté dépasse le catho¬ 
licisme lui-même. En effet, la conception «patri- 
monialisante» du lieu sacré tend à prédominer. 
La mise en valeur des espaces sacrés, du fas¬ 
tueux monastère baroque à l'humble demeure 
d'une sainte couturière, est une pierre appor¬ 
tée à la construction d'un patrimoine religieux 
THÉODULE 
SIGNES DISTINCTIFS 
Grappe de raisin, diablotin chargé d'une cloche 
FÊTE 16 août 
PATRON 
des vignerons et des fondeurs de cloches 
LA LÉGENDE 
Le personnage de saint Théodule réunit en fait les légendes 
de deux évêques très populaires du Valais: saint Théodore 
qui vécut au IVe siècle et saint Théodule attesté au IX' 
siècle. Selon un récit fort populaire, le saint aurait obtenu 
du pape une cloche pour sa cathédrale. Ne sachant 
comment la transporter de Rome à Sion, Théodule force 
le diable à la ramener sur son dos à travers les cols des 
Alpes. 
L'ŒUVRE 
Ce panneau de retable est l'œuvre des artistes Hans Boden 
et Wilhelm Ziegler qui le réalisèrent en 1522 en y appo- g7 
sant leurs monogrammes respectifs. Derrière Théodule, 
on reconnaît le diable contraint de porter la cloche. 
L'œuvre se caractérise par des couleurs vives et chatoyantes 
et un goût prononcé du détail. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 7960) 
dont on commence à saisir l'importance. La 
connaissance du passé devient garantie de 
conservation de lieux sacrés, à l'heure où l'es¬ 
pace sacré tend à disparaître de plus en plus 
dans l'anonymat foncier. 
Mais ce changement profond de perception 
des lieux marqués par la sainteté implique des 
évolutions importantes des lieux sacrés eux- 
mêmes. En effet, ceux-ci tendent à devenir, 
selon la désormais fameuse expression de 
Pierre Nora, des lieux de mémoire. La sédi¬ 
mentation de la mémoire de Marguerite Bays 
à travers le parcours des lieux qu'elle a fré¬ 
quentés, a valeur de lieu de mémoire topo¬ 
graphique, où le temps long de toute une vie 
est condensé en un instant, où les temporalités 
diverses sont unies dans un même ordre spa¬ 
tial, où l'espace - sacré dans notre cas - 
devient symbole d'une réalité culturelle et 
sociale. «La mémoire sémiotise l'espace, et 
l'espace stabilise la mémoire», formule Jean- 
Luc Piveteau. Ce parcours sur les traces de 
Marguerite Bays exalte en définitive une 
société rurale et un mode de vie bien éloigné 
du nôtre; façon de cultiver une mémoire qui 
risque de disparaître dans l'urbanisme et le 
sécularisme ambiants. 
dre l'expression de Marcel Gauchet), un monde 
où la «civilisation paroissiale» s'est recom¬ 
posée en un «christianisme festif», religion de 
l'extra-quotidien, de l'extraordinaire, dans des 
lieux extraordinaires. L'actuel projet de par¬ 
cours sur les traces de Marguerite Bays n'est- 
il pas une incarnation symptomatique de cette 
nouvelle vision, où le lieu sacré peut être - 
doit être, même - lieu de loisir, de tourisme, 
tout autant que de prière? 
Cependant, pour que la mémoire vive, il faut 
qu'elle soit constamment rechargée. Ainsi, un 
lieu de mémoire n'est pas éternel. L'oubli de la 
chapelle de Posieux, incarnation même du ca¬ 
tholicisme fribourgeois et du régime pythonien, 
est un exemple de cette dilution possible du 
lieu de mémoire. Or, l'enracinement cosmique 
du lieu sacré est un soutien à la continuité de 
la sacralité et de la mémoire. 
La mémoire sauvera-t-elle le sacré? Que va 
donc devenir l'héritage spatial de Marguerite 
Bays? Un parcours touristique? Un chemin de 
pèlerinage? Un lieu de mémoire? Un lieu sacré? 
Nul ne le sait vraiment. Et l'on ne pourra peut- 
être jamais le savoir. Car, en définitive, c'est 
du regard de chacun que procède la sacralité 
des lieux. 
L'héritage spatial de Marguerite 
L'exemple de Marguerite Bays, nous montre, 
toutes proportions gardées, des aspects im¬ 
portants de la géographie de la sainteté. Sur un 
temps très court (moins de deux siècles), l'é¬ 
volution des conceptions est étonnamment 
rapide. Il faut dire que la société dans laquelle 
nous vivons actuellement n'a plus grand-chose 
à voir avec celle dans laquelle vivait Marguerite 
Bays. Un monde «désenchanté» (pour repren- 
ULRICH 
SIGNES DISTINCTIFS 
Crosse épiscopale, poisson 
FÊTE 4 juillet 
PATRON 
de la ville d'Augsbourg 
INVOQUÉ 
contre la fièvre, les maladies des yeux, 
les morsures de chiens, les invasions de rats 
LA LÉGENDE 
Né en 890 à Augsbourg, Ulrich est le fils d'un comte; 
il est élevé par les moines de Saint-Gall. Il devient ensui¬ 
te évêque d'Augsbourg. Face à la menace hongroise, il 
fait fortifier la ville. A la bataille du Lechfeld, au sud 
d'Augsbourg, il encourage les combattants qui remportent 
la victoire sur les Hongrois. Ulrich reconstruit les villages 
et couvents détruits des environs, et s'occupe des pauvres 
et des malades. Parmi les miracles qui lui sont attribués, 
il en est un particulièrement fameux: un jeudi soir, il est 
assis à table en compagnie de l'évêque de Constance, 
profondément absorbé par la conversation; la nuit passe, 
et le vendredi matin arrive. Un messager du duc tend à 
Ulrich une lettre; pour le remercier, le saint lui donne le 
reste du dîner: une cuisse de volaille. Lorsque le messager 
la rapporte au duc pour prouver que le saint mange de 
la viande le vendredi, la volaille s'est transformée en 
poisson. 
L'ŒUVRE 
Cette statue du saint a été exécutée vers 1525; elle pro¬ 
vient de l'ancienne auberge de l'Agneau (Zum Lamm), 
dans la Neuveville, à Fribourg. Cette sculpture, dont 
l'auteur nous est inconnu, était autrefois recouverte de 
peinture. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 2457) 
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URSULE 
SIGNES DISTINCTIFS 
La couronne, et les flèches de son supplice 
FÊTE 21 octobre 
PATRONNE 
des écolières, des orphelines et des jeunes femmes 
INVOQUÉE 
contre les maux de tête et pour une «bonne mort» 
LA LÉGENDE 
La vie d'Ursule est liée à celle de ses compagnes martyres, 
les onze mille vierges. Fille chrétienne d'un roi breton, 
Ursule accepte d'épouser le fils d'un souverain païen à la 
condition d'obtenir sa conversion ainsi qu'un pèlerina¬ 
ge à Rome. Elle part donc avec sa suite et se rend dans 
la ville sainte pour rencontrer son fiancé. Lors de son 
retour, Ursule et ses onze mille compagnes sont arrêtées 
à Cologne, assiégée par les Huns, et massacrées à coups 
de flèches. En raison de sa beauté, Ursule est dans un 
premier temps épargnée par Attila, chef des Huns, mais 
devant son refus de l'épouser, ce dernier la tue. 
L'ŒUVRE 
Ce travail de couvent, daté autour de 1800, réunit deux 
techniques, le canivet et l'aquarelle. Ursule y apparaît dans 
le médaillon central, seule et caractérisée comme jeune 
martyre portant la palme. (C.S.C.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1982-72) 
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WILGEFORTE (OU LIBÉRATE) 
»SANTA LIBRADA VIRGEN YMAR.T1R Especio-lUsùria. aboyßda dt las çSertora. Aluyeres en-suspeliarrjsospartos^ 
SIGNES DISTINCTIFS 
Crucifiée en longue robe, portant parfois la barbe 
FÊTE 20 juillet 
INVOQUÉE 
lors des naissances difficiles 
LA LÉGENDE 
Wilgeforte est la fille d'un roi portugais (sicilien selon 
une autre version) convertie au christianisme. Lorsqu'un 
prince païen lui demande sa main, elle refuse de l'épouser. 
De colère, son père l'enferme dans un cachot. Elle sup¬ 
plie le Christ de la défigurer, et une barbe lui pousse. 
Après l'avoir habillée de vêtements misérables, le père 
fait crucifier sa fille rebelle; il se moque, lui disant qu'elle 
ressemble à son époux céleste. Plus tard, il regrette son 
geste et élève à sa fille martyrisée une église qu'il décore 
de son image. Un jour, un pauvre ménestrel vient l'im¬ 
plorer de le sauver de la misère; la sainte lui envoie alors 
l'une de ses sandales d'or. Accusé de vol, l'homme est 
condamné à mort. Il demande de pouvoir jouer une fois 
encore devant l'image de Wilgeforte - qui lui offre sa 
seconde sandale comme preuve salvatrice. 
L'ŒUVRE 
Cette sainte est probablement née d'une méprise: lors¬ 
qu'on ne comprit plus les représentations médiévales de 
Jésus crucifié revêtu d'une longue tunique, on l'interpréta 
comme une femme dont on inventa la légende. L'œuvre 
présentée ici est une eau^forte espagnole réalisée peu 
avant 1800. (V.V.) 
(Musée d'art et d'histoire Fribourg, inv. 1978-339)) 
CRÉDIT PHOTOGRAPHIQUE 
Musée d'art et d'histoire Fribourg: couverture; pages 32, 34, 36, 38, 40, 42 ; et toutes les 
pages impaires (catalogue des saints), sauf indication contraire. 
Fonds Mülhauser, Bibliothèque cantonale et universitaire de Fribourg: pages 23, 31,51. 
Fondation Gottfried Keller: pages 7, 83. 
Pro Fribourg: pages 11, 75. 
Service des biens culturels: pages 18, 20, 22, 24, 26, 28, 35, 63, 70, 72, 74, 76, 81, 86, 87, 93. 
CIRIC: pages 4, 6, 8, 10, 12, 14. 
ARP: pages 50, 52, 54. 
Collection particulière: pages 60, 64. 
La Liberté: pages 82 et 84 (Vincent Murith), 88 (Alain Wicht), 90 (Simon Glasson), 
92 (Pierre-Yves Massot). 
Les deux photos de baptême, œuvres de Benedikt Rast (pages 46 et 48), gracieusement mises 
à disposition par le Médiacentre de la Bibliothèque cantonale et universitaire de Fribourg, sont 
extraites de l'ouvrage Benedikt Rast (BCU/éditions La Sarine). 
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